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			Ce livre est dédié 

			au souvenir de Misty, 

			Oscar et Charlie.

			J’étais leur humaine 
et leur esclave dévouée.

		


		
			1

			La pire nuit de mes neuf vies de chat a commencé avec un reste de poisson. Tu trouves peut-être ça étrange, chaton, mais nous autres chats aimons le poisson, n’est-ce pas ? Et, comme je vivais dans un pub qui proposait des repas sur le pouce pour ses clients humains, je mangeais beaucoup de restes, à l’époque. En fait, le problème de cette nuit-là n’est pas né du poisson en lui-même… Ce fut ce qui arriva après, alors que je m’étais endormi sur ma chaise préférée, près de la cheminée.

			Cesse de courir après cette mouche, si tu veux que je te raconte cette histoire ! C’est un récit bien long et un peu effrayant pour un chaton comme toi, mais je suis sûr que tu pourras en tirer une leçon si tu m’écoutes attentivement. Voilà, je préfère ça.

			Bon, où en étais-je ? Oui : je dormais sur ma chaise et je me suis réveillé brutalement, en pleine nuit. Une horrible odeur envahissait tout le pub et quelque chose m’irritait le nez et la gorge. J’ai tout de suite compris qu’il s’agissait de fumée parce que j’avais déjà senti ce genre d’odeur, parfois, quand mon humain George allumait le feu pour rendre le bar plus accueillant pendant les soirs d’hiver. Seulement, quand il faisait cela, la fumée montait toujours dans la cheminée ; elle n’envahissait pas la pièce de cette manière. J’ai eu besoin de quelques minutes pour m’habituer à ce brouillard nauséabond et tenter de voir ce qui se passait. Bien sûr, j’ai toujours eu une très bonne vision de nuit, mais la fumée me piquait les yeux. J’ai bâillé et me suis étiré – comme nous le faisons toujours après une sieste – et, la gorge de plus en plus irritée, j’ai commencé à tousser, à m’étouffer. C’est alors que je les ai vues : de grosses flammes orange qui léchaient les rideaux et des pluies d’étincelles qui retombaient sur les chaises les plus proches.

			Terrifié, j’ai lâché un miaulement aigu. Du moins, j’ai essayé, mais je n’ai réussi à pousser qu’un petit cri étranglé avant de me remettre à tousser. J’ai bondi de ma chaise et me suis précipité vers l’escalier de l’étage, vers la grande chambre ouverte sur le jardin où dormait George. Heureusement, il avait laissé sa porte ouverte, au cas où je me serais réveillé dans la nuit et que j’aurais décidé de venir lui tenir compagnie sur le lit. Je lui ai donc sauté dessus et lui ai donné de petits coups de patte sur les joues pour le réveiller. En dépit de ma toux, je lui ai miaulé aux oreilles le plus fort possible – ce qui parut suffisant, car, bien vite, il a bondi dans le lit avec un petit cri de surprise.

			— Oliver ! a-t-il hurlé d’un air agacé.

			Il ne m’appelait par mon nom complet que quand j’avais fait des bêtises. 

			— Qu’est-ce que tu… ?

			Au même moment, il dut sentir la fumée, car il s’extirpa de sa couverture avec un nouveau cri :

			— Oh mon Dieu ! Au feu, au feu !

			Nous étions seuls dans la maison et je ne comprenais pas vraiment pour qui il criait comme ça, mais j’étais bien soulagé qu’il se soit réveillé si vite. Il attrapa son téléphone portable, sur la table de chevet, et sa robe de chambre accrochée au dos de la porte avant de se précipiter au rez-de-chaussée. Je le suivis en courant. Hélas, les flammes orange avaient gagné du terrain et commençaient à carboniser la rambarde, envoyant des étincelles brûlantes dans tous les sens et lâchant de gros nuages de fumée noirs.

			J’ai descendu les dernières marches comme si j’étais pourchassé par deux dobermans.

			— Sors, Ollie, vite ! hurla George avant de se mettre à tousser aussi fort que moi.

			Il déverrouilla la porte d’entrée, et l’air froid du dehors s’engouffra à l’intérieur, provoquant une vraie éruption dans le bar. L’escalier s’écroula dans notre dos dans un tel vacarme que j’ai bondi dehors et j’ai couru à en perdre haleine à travers le parking pour me réfugier sous un buisson, de l’autre côté, près de la route. De là, je voyais George, dans son pyjama à rayures, sa robe de chambre toujours à la main. Il la jeta par terre et pianota furieusement sur son téléphone portable avant de crier dans le micro :

			— Au feu ! Le Foresters’ Arms ! Le pub est en feu !

			Je suis resté tassé sous mon buisson, horrifié par le feu qui atteignait à présent le toit, puis la réserve de bois, près de la cuisine, qui s’embrasa dans un grand « woosh ». Les flammes s’étendirent ensuite à la barrière, puis à une série de gros tonneaux alignés derrière la mairie, à côté. Il y eut alors une explosion assourdissante qui me fit sursauter violemment, et le feu forma une énorme boule incandescente qui illumina le ciel noir.

			L’espace d’un instant, je restai là, figé de terreur. J’avais l’impression qu’au moins l’une de mes neuf vies arrivait à sa fin. Des gens sortaient de leurs maisons en courant, criant, cherchant George, l’enveloppant de sa robe de chambre et de nombreuses couvertures – comme s’il ne faisait pas assez chaud, avec ce gigantesque feu. À ce moment, pour rendre cette catastrophe encore plus terrifiante, deux immenses camions de pompiers arrivèrent, toutes sirènes hurlantes, et s’arrêtèrent sur le parking, juste à côté du buisson sous lequel j’étais tapi. Je sais bien que j’aurais dû rester pour m’assurer que George allait bien, mais mes instincts de chat ont pris le dessus et m’ont soufflé que j’avais intérêt à partir de là au plus vite. Je n’en suis pas très fier, mais j’avoue que j’ai déguerpi sans demander mon reste, abandonnant mon humain et ma maison…

			Quand j’ai enfin fini de courir, j’étais au milieu de la forêt, de l’autre côté de la route. Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule, entre les troncs, mais je ne voyais plus ni le pub ni les flammes. Les arbres étaient trop hauts et trop denses… Je compris alors que je m’étais enfoncé plus loin que jamais dans la forêt. Mon cœur battait encore furieusement, refusant de se remettre de cette épreuve et de ma course folle dans le bois. Je tendis l’oreille attentivement, mais je ne pus entendre que le souffle du vent dans les branches et le hululement d’une chouette au loin. Il faisait si froid… Je commençai alors à me sentir perdu et triste, tout seul dans cette forêt immense. Tout ce que je voulais, c’était retourner sur ma chaise, roulé en boule sur mon coussin confortable, endormi et plongé dans mon rêve préféré : chasser des souris. Mais j’avais trop peur pour revenir sur mes pas. Au même moment, alors que je me tenais là, écoutant le vent et la chouette, tremblant comme une feuille, j’entendis soudain une seconde explosion plus violente encore que la première en direction du pub. Terrorisé, je bondis en haut de l’arbre le plus proche, jusqu’à l’une de ses plus hautes branches, à laquelle je m’agrippai pour résister au vent qui me ballottait d’avant en arrière.

			Tu sais, quand tu grandiras et quand tu deviendras un gros chat, tu apprendras que le meilleur moyen de fuir une situation angoissante est de s’en éloigner le plus vite possible et de s’endormir. J’ai souvent entendu les humains dire qu’ils perdent le sommeil quand ils sont inquiets au sujet de quelque chose. Heureusement pour nous, les chats ne souffrent pas de cette maladie. Cette nuit-là, j’étais si bouleversé par le choc qu’une fois en sécurité dans la fourche confortable des branches, j’eus beaucoup de mal à garder les yeux ouverts. Il n’y avait plus de bruit, à présent, et même si je pouvais encore voir un halo rouge effrayant dans le ciel, en direction de mon pauvre vieux pub, la lueur du feu s’éteignait peu à peu. Le vent se mit à souffler moins fort et me berça avec douceur, me rappelant mes nombreuses siestes dans le fauteuil à bascule, dans l’arrière-cuisine du pub. Je fermai les yeux et me mis à rêver que George venait me chercher et me portait dans ses bras jusqu’à la maison.

			Quand je me réveillai, le jour était levé, et des oiseaux chantaient. Je me levai, m’étirai longuement, oubliant où j’étais, et manquai de tomber de l’arbre. Heureusement, je sortis les griffes sans réfléchir et restai un moment accroché à ma branche du bout des pattes, le cœur battant, avant de réussir à remonter dessus. Ne désirant pas voir les oiseaux se moquer de ma maladresse, je me mis immédiatement à ma toilette pour bien leur montrer que cet instant de ridicule ne m’embarrassait pas le moins du monde. Ce fut à ce moment, en plein mouvement, que je vis quelque chose au pied de mon arbre : un renard !

			Chaton, j’imagine que tu n’es pas encore assez vieux pour avoir vu un renard, mais laisse-moi te dire que tu devrais te méfier d’eux. Si tu penses que les chiens sont terrifiants, tu n’as encore rien vu ! Les renards n’ont même pas d’humains pour s’occuper d’eux, contrairement aux chiens, et ils font partie de nos pires ennemis. Ils sont presque aussi dangereux que les voitures. Au moins, les voitures restent en général sur les routes, et il est facile de les éviter pour qu’elles ne nous attaquent pas. Mais les renards, eux, se faufilent et nous tombent dessus par surprise. Ils savent entrer dans les jardins et se promènent aussi dans les rues comme nous et, s’ils te voient, ils te pourchassent sans pitié avec leurs sourires cruels et satisfaits. Il n’existe qu’un seul moyen de leur échapper : grimper au sommet de l’arbre le plus proche. Ainsi, même si mes poils se hérissèrent instantanément sur mon dos quand je vis cette créature vicieuse au-dessous de moi (tu t’en doutes), je restai calme, sachant que j’étais au meilleur endroit. La bête ne pouvait pas m’atteindre. J’étais même si soulagé que je me laissai aller à fanfaronner un peu, gonflant la queue, grondant et crachant dans sa direction. Je m’oubliai à tel point que je manquai de tomber une nouvelle fois et décidai que mes désirs de bravade ne valaient pas le risque de tomber de mon perchoir et d’atterrir sur le monstre.

			Je me pelotonnai donc à nouveau dans le creux de ma branche, m’étirai et m’installai de manière à pouvoir garder un œil sur le renard. Clairement, il était de plus en plus agacé d’être incapable de m’attraper, de grimper jusqu’à moi. Il faisait les cent pas au pied de l’arbre, faisait le tour du tronc dans un sens, puis dans l’autre, sans jamais me quitter des yeux. Ses petits yeux sombres me regardaient comme j’avais toujours regardé les gamelles de délicieuse nourriture que George me donnait, chaque jour – et cela me fit frémir. Le moindre geste mal assuré, sur cette branche, m’enverrait tout droit en bas et, alors, je risquais de devenir son dîner. À mon grand soulagement, après avoir continué son petit manège pendant des heures (en tout cas, c’était l’impression que j’eus), le stupide renard dut se lasser. Il s’allongea par terre, roulé en boule comme un chiot, et s’endormit. J’avais droit à quelques instants de répit et décidai que la meilleure chose à faire était de profiter de ce moment pour faire une nouvelle sieste.

			Quand je m’éveillai de nouveau et le vit toujours là, au pied de l’arbre, sur le qui-vive, je compris alors trois choses d’un seul coup. Premièrement : je n’avais pas eu de petit-déjeuner et j’avais vraiment très, très faim. Deuxièmement : je ne savais plus dans quelle direction était ma maison. J’avais perdu son odeur et il n’y avait plus ni lueur rouge ni fumée sombre dans le ciel pour me guider. Et troisièmement : tant que ce renard ne serait pas décidé à bouger, j’étais coincé ici. Si jamais j’essayais de sauter sur un autre arbre, il se contenterait de me suivre ; et je ne pouvais pas non plus retrouver la terre ferme s’il restait ici. Et le renard n’avait pas l’air prêt à abandonner sa traque…

			Je repensai alors à George, à ma chaise, à la chaleur du pub et à ma gamelle remplie de poisson ou de poulet ; je pensai aussi, sans pouvoir m’en empêcher, à des chatons. Même les grands chats adultes comme moi peuvent pleurer, parfois, tu sais. Je restai donc assis sur ma branche et me mis à miauler misérablement tout seul tandis que le renard, au pied de l’arbre, se léchait cruellement les babines. Et je me demandai si j’avais encore une chance de revoir George ou ma maison si confortable.

		


		
			2

			Il faisait de plus en plus froid, et le crépuscule commençait déjà à assombrir le ciel lorsque j’entendis enfin un nouveau bruit. Je restai assis, immobile, l’oreille tendue, guettant le moindre son. Cela ressemblait un peu à de la musique… Le renard se redressa, lui aussi, jetant des regards nerveux autour de lui ; puis il se glissa soudain sous un buisson, non sans m’avoir jeté un coup d’œil contrarié avant de partir. L’étrange bruit se rapprochait. Je l’avais déjà entendu auparavant, mais je n’arrivais pas à me souvenir où. Soudain, cela me revint : c’était un sifflement ! En tout cas, c’était ainsi que les humains l’appellent. Ils font ça en pinçant les lèvres et en soufflant lentement. Cela crée une sorte de musique – pas toujours jolie, d’ailleurs. Au bout de quelques minutes, je perçus les pas de l’humain qui sifflait et le froissement des feuilles mortes sur son passage. Je finis par le voir apparaître entre les arbres, à quelques pas de moi, en train de se promener tranquillement. Si jamais je ne criais pas immédiatement, il serait rapidement trop loin pour m’entendre : les humains n’ont pas une très bonne ouïe, tu le sais. Seulement, pouvais-je lui faire confiance ? J’ai toujours eu du mal à me fier aux humains, en particulier les mâles que je ne connais pas – mais je te raconterai cette histoire une autre fois. Quoi qu’il en soit, je n’avais pas vraiment le choix, cette fois-ci, et j’ai rapidement pris ma décision. Si cet humain sifflait, il était probablement de bonne humeur. J’avais déjà remarqué qu’ils faisaient en général cela pour manifester leur joie. Je me redressai donc sur ma branche et miaulai aussi fort que possible, en dépit de mes petits poumons encore irrités par la fumée.

			L’humain arrêta de siffler, s’immobilisa à quelques pas de mon arbre et guetta les alentours. Un peu plus loin, le renard regardait aussi dans ma direction. J’espérais qu’il n’ose pas revenir en présence de l’humain… Il m’a toujours semblé qu’ils ne les aimaient pas beaucoup. Les vieux chats racontent encore des légendes – probablement fausses, d’ailleurs – qui décrivent les humains sur des chevaux, soufflant dans des cornes et se servant de chiens pour chasser les renards. Ces histoires semblent peu crédibles, mais les humains sont capables de beaucoup de choses !

			Bref, j’étais là, sur ma branche, en train de crier pour attirer l’attention de l’homme ; et il était là, examinant les environs avec attention, dans tous les sens, l’air troublé. Comme je le disais, les humains n’ont pas une très bonne ouïe. Heureusement, il finit par m’apercevoir.

			— Bonjour, toi !

			Quelque chose dans la douceur enjouée de sa voix m’apaisa un peu. Peut-être allais-je pouvoir lui faire confiance, après tout.

			Il s’approcha lentement de mon arbre en continuant à me parler, à me sourire. Il m’appelait « joli minou » et me demandait sans cesse si j’étais coincé dans mon arbre. Certes, j’étais ravi de le voir si amical, mais je ne pus m’empêcher de me sentir un peu humilié par sa condescendance. Tu comprends ça, j’imagine… Comme si je pouvais être coincé dans un arbre ! À l’entendre, on aurait pu croire que je n’étais qu’un pauvre chaton sans expérience, comme toi. Je voulais lui dire d’ouvrir les yeux : si seulement il regardait un peu mieux autour de lui, il verrait qu’il y avait un gros renard cruel caché dans les buissons et qui ne nous quittait pas des yeux. Sans cela, j’aurais parfaitement été capable de descendre de mon perchoir tout seul, merci beaucoup !

			Néanmoins, je dois bien admettre que cet humain avait un don pour grimper aux arbres. Il était assez jeune, souple, et savait parfaitement bien se servir de ses pattes avant pour se hisser sur les branches. Tout en montant vers moi, il répétait des paroles rassurantes :

			— Tout va bien… Gentil chat… Ne bouge pas, n’aie pas peur : j’arrive.

			Puis, dès qu’il fut suffisamment près de moi, il m’attrapa d’un geste si brusque que je faillis tomber de ma branche sous le coup de la surprise. Je le laissai me redescendre en me serrant contre lui, ce qui était un peu étrange pour lui autant que pour moi, mais je tenais à montrer au renard – s’il était encore là – que j’avais un protecteur. En arrivant près du sol, je bondis de l’épaule de l’humain, mais restai près de ses pieds. Je me frottai quelques instants à ses jambes en ronronnant pour le remercier. Il me regarda d’un air perplexe.

			— Tu es sain et sauf, maintenant. Allez, file chez toi !

			Je continuai à me frotter à lui et il me regarda un peu plus attentivement.

			— Qu’est-ce qui se passe ? Tu es perdu, minou ?

			Hourra ! Il avait compris le message ! Je ronronnai plus fort. Il me prit une nouvelle fois dans ses bras et examina la petite médaille accrochée à mon collier.

			— Oliver, lut-il à voix haute, et pas d’adresse. Juste un numéro de téléphone.

			Il tira de sa poche un de ces téléphones portables, tapota dessus.

			— Pas de réseau, soupira-t-il. Bon, je pense qu’il vaut mieux que je te ramène chez moi pour le moment, Oliver. Je suis sûr qu’un peu de lait te fera du bien. Après, j’essaierai de…

			La simple mention du lait suffit à me rappeler à quel point j’avais faim et soif. Je me pelotonnai encore plus contre lui pour lui faire comprendre que j’étais d’accord. Décidément, je l’aimais bien, cet humain ! Peut-être qu’il était gentil, comme George. Seulement, à ma grande horreur, je le vis ramasser le sac qu’il avait posé près du tronc d’arbre avant de monter me chercher et il me fourra dedans, maladroitement, la tête la première. Ma queue faillit se retrouver coincée dans la fermeture éclair. Je protestai en miaulant de toutes mes forces. Et dire que je lui avais fait confiance !

			Mais, quand il souleva le sac de terre, je l’entendis me parler à travers la toile.

			— Je suis désolé, Oliver. Tu seras plus en sécurité dans mon sac à dos, tu sais. Si je te gardais dans mes bras, j’aurais peur que tu t’enfuies dès que nous atteindrons la route. Il y aura des voitures, tu sais, et c’est très dangereux. Calme-toi. Tout ira bien…

			Néanmoins, je continuai à miauler. Franchement ! C’était bien trop humiliant, et cela me rappelait des souvenirs particulièrement désagréables.

			— Ce ne sera pas long, je te le promets. Sois un bon chaton et reste sage.

			Je dus donc me laisser ballotter tandis que l’humain reprenait sa route en sifflant. Le sac sentait mauvais et était particulièrement inconfortable. Il y avait des brindilles piquantes, au fond. Quant à la marche, elle parut durer une éternité.

			Finalement, j’entendis des bruits de voiture : nous étions sortis de la forêt. Quelques minutes plus tard, je perçus le cliquetis d’une poignée de porte qu’on ouvrit, puis referma, et l’humain me posa doucement au sol avant d’appeler :

			— Nick ? Tu es là ?

			Une autre voix, celle d’une jeune femme à en croire son timbre, répondit :

			— Tu as fait vite ! Je viens de rentrer des courses. Tu as ramassé un peu de bois de chauffage ?

			— Non, désolé, répondit l’humain en soulevant de nouveau le sac. Regarde ce que j’ai rapporté, à la place…

			Il commença à ouvrir la fermeture éclair, et je me préparai à bondir pour trouver une cachette le temps d’être sûr que cet endroit n’était pas dangereux, mais l’homme s’arrêta.

			— Les portes et les fenêtres sont bien fermées ?

			— Évidemment, il fait un froid de canard, dehors ! Pourquoi ? Qu’est-ce que tu caches là-dedans ?

			Le sac finit de s’ouvrir, et je m’élançai, atterrissant dans les plis d’un rideau devant moi.

			— Un chat ! s’écria la fille. D’où vient-il, Daniel ? Pourquoi l’as-tu amené ici ?

			— Il était coincé dans un arbre et n’a pas voulu me laisser. Je crois qu’il s’est perdu. Il a un collier avec son nom et un numéro de téléphone, mais je n’avais pas de réseau dans la forêt et j’ai pensé qu’il valait mieux le prendre avec moi.

			— Pauvre bête, reprit la jeune femme, revenant visiblement de sa surprise en me voyant grimper à ses rideaux. Il a l’air terrifié. Viens là, minou… Dan, comment il s’appelle ?

			— Oliver. Il a l’air très amical. Allez, descends, Oliver, fit-il de cette voix douce qui m’avait déjà rassuré dans le bois. Je vais te donner du lait.

			Super ! J’étais mort de soif ! Je bondis donc du rideau et le suivis dans une petite cuisine où il me servit un grand bol de lait que je bus immédiatement, prenant soin de lécher consciencieusement les bords.

			— Il a l’air affamé, remarqua Daniel. Il est peut-être resté coincé longtemps dans cet arbre. Tu crois qu’on peut lui donner quelque chose à manger, Nicky ?

			La fille commença à vider ses sacs de courses sur le plan de travail.

			— J’ai des sardines, dit-elle d’une voix peu convaincue.

			Des sardines ? Oh oui ! Je me mis immédiatement à me frotter contre ses jambes et à ronronner aussi fort que possible.

			— Mais je pensais les préparer pour le repas, ajouta-t-elle rapidement.

			— Nous pouvons bien manger autre chose, non ? Tu as pris des haricots à la tomate… Je te promets d’appeler son propriétaire dès qu’il aura mangé ; nous n’aurons pas à le nourrir longtemps.

			Ils échangèrent un regard inquiet que je ne compris pas vraiment. Tout ce que je voulais, c’était manger les sardines, moi !

			— D’accord, finit par lâcher Nicky.

			Elle ouvrit la boîte de conserve et la déposa par terre, près de moi.

			— Bon appétit, Oliver.

			L’odeur délicieuse faillit me donner des vertiges tant j’avais faim. Je me jetai sur mon repas sans demander mon reste.

			— Bon sang, Dan, il a vraiment l’air mort de faim ! soupira la fille avec un petit éclat de rire. J’admets qu’il a sans doute plus besoin de ces sardines que nous, finalement…

			Du coin de l’œil, tout en mangeant, je les vis s’enlacer et s’embrasser. C’était bon signe : j’avais souvent vu des humains faire la même chose au pub, et ça les mettait en général de bonne humeur.

			— Je suis désolé pour le bois, murmura Daniel. Je repartirai en chercher plus tard.

			— Non, il est déjà cinq heures et la nuit tombe. Attendons demain : j’irai avec toi et nous pourrons en rapporter plus. Seulement, je ne suis pas sûre qu’on puisse se permettre d’allumer le chauffage, ce soir.

			— Je sais… Les courses t’ont coûté cher, cette fois ?

			— Pas autant que la semaine dernière. Le boucher m’a donné de la viande hachée à bas prix et j’ai déniché des promotions sur les sachets de thé et le beurre.

			— Bravo.

			Il l’embrassa de nouveau.

			— On va s’en sortir, Nick… Tant que nous tenons le coup jusqu’à la fin de l’hiver, tout se passera bien.

			Ils restèrent là, à me regarder sans rien dire, pendant que je mangeais. J’avais l’impression étrange qu’ils m’aimaient bien, mais avaient en même temps hâte de me renvoyer chez moi. En effet, à peine eus-je fini mon repas que Daniel me prit dans ses bras, et Nicky composa le numéro de ma médaille sur son téléphone.

			— Ça ne répond pas, dit-elle au bout de quelques secondes.

			— Le propriétaire est sans doute sorti – pour chercher son chat, je parie, répondit Daniel avec un sourire.

			Cette fois, cependant, Nicky ne rit pas.

			— Nous ne pouvons pas le garder, Dan…

			— Je sais. Ne t’en fais pas, je sais.

			Il me caressa et je le gratifiai d’un petit ronronnement. Je voulais retrouver George, bien sûr, mais je me sentais si rassasié, si réchauffé et si apaisé que j’aurais facilement pu m’endormir là, dans les bras de Dan. La journée avait été terrible : le renard, le feu…

			Le feu ! Tout me revint d’un coup et je me mis à miauler, sous le coup de l’angoisse. Pauvre George… et mon pauvre pub ! Avais-je même un foyer où retourner, après tout cela ? Je voulais expliquer à Daniel et Nicky que le numéro de ma médaille était certainement celui d’un téléphone abandonné au milieu des cendres noires d’une maison où plus personne ne pouvait vivre. Évidemment, j’étais incapable de me faire comprendre.

			— Il a encore l’air inquiet, dit Nicky en me caressant doucement la tête. Tu as peut-être raison : il est sans doute perdu depuis longtemps. Pourtant, il n’a pas vraiment l’air maigre.

			Je pris cela pour un compliment.

			— Nous n’aurons qu’à rappeler plus tard, répondit Daniel. Je suis sûr que quelqu’un le cherche. Il est si mignon ; et on dirait qu’on s’occupe bien de lui.

			Je sus immédiatement que je pouvais faire confiance à cet humain : il avait bon goût en matière de chats. Il me posa sur le canapé et je me roulai en boule en ronronnant pour moi-même avant de m’endormir.
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			Je fus réveillé par une voix différente – une voix d’homme inconnue qui me mit immédiatement en alerte, les oreilles dressées, les muscles tendus et prêt à fuir. La voix paraissait plutôt amicale, mais on n’est jamais sûr de rien.

			— Je sais qui est ce chat !

			L’homme qui parlait était grand, large d’épaules et avait un visage assombri par une barbe de trois jours. Je n’aimais pas son apparence et tentai de le maintenir à distance par un grognement, mais il se contenta de rire.

			— C’est Ollie, le chat du Foresters’ Arms. Vous le connaissez, n’est-ce pas ? Bien sûr. Tout le monde le connaît au village !

			Daniel et Nicky échangèrent un regard un peu triste.

			— Nous ne sommes jamais allés au pub, murmura Daniel.

			— Oh !… Eh bien, j’imagine que vous n’habitez pas ici depuis assez longtemps, reprit l’homme. En tout cas, ce chat appartient au patron, George. Cette pauvre bête n’a plus d’endroit où aller, maintenant, je suppose. Vous avez dû apprendre ce qui est arrivé, comme tout le monde.

			— Oh ! bien sûr ! Le feu, balbutia Nicky.

			— Le pub est très abîmé, n’est-ce pas ? ajouta Dan. Et la mairie aussi, à ce qu’on m’a dit.

			— Oui, les pompiers ont réussi à maîtriser le feu avant qu’il ne détruise tout, mais le pub et la mairie seront en travaux pendant Dieu seul sait combien de temps.

			L’homme frotta son menton mal rasé et me dévisagea d’un air grave.

			— Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi George n’a pas pris le chat avec lui quand il est parti.

			Parti ? Parti ? Je me redressai brusquement, n’en croyant pas mes oreilles. George n’aurait jamais pu partir sans moi !

			— Où est-il allé ? demanda Daniel.

			— Il s’est installé chez sa sœur, à Londres. Le pauvre gars n’a pas d’autre famille, vous savez, et sa sœur lui a proposé de vivre chez elle le temps que les travaux soient finis. Ça devrait prendre presque un an. L’assurance paiera, bien sûr, mais on sait tous que ça prend toujours un temps fou.

			— C’est vraiment terrible pour lui : perdre à la fois sa maison et son travail, soupira Nicky, le regard triste.

			— Et son chat, ajouta l’homme inconnu en me jetant un rapide coup d’œil. Nous devrions peut-être lui faire savoir que vous l’avez trouvé.

			— Nous avons déjà essayé d’appeler deux fois le numéro sur sa médaille. Pas de réponse.

			— C’est quel numéro ? Laissez-moi voir.

			Le gros homme se pencha vers moi et je ne pus m’empêcher de lâcher un miaulement de terreur avant de partir me cacher derrière les rideaux. Tous les humains éclatèrent de rire – mais je ne compris pas vraiment ce qu’ils trouvaient si amusant.

			Je commençais à reconnaître le gros homme : il faisait partie d’un groupe d’habitués du pub. Un groupe d’hommes bruyants, qui buvaient beaucoup de bière et jouaient à quelque chose que l’on appelle dominos (ce qui les faisait en général rire et crier). Jusqu’à présent, je m’étais toujours arrangé pour garder mes distances… Vu comme cela, sans ses amis, cet homme paraissait gentil, mais, comme je l’ai déjà dit, je me méfie des humains mâles que je ne connais pas.

			— Laisse-moi le prendre, Martin, proposa Daniel. Il a l’air de s’être habitué à moi. Je l’ai retrouvé coincé au sommet d’un arbre, dans la forêt de Tunny.

			Il me prit dans ses bras et montra ma médaille à l’homme nommé Martin.

			— C’est le numéro de téléphone du pub, dit immédiatement celui-ci. Ça ne vous sera pas d’une grande aide, maintenant ! Il vous faut le numéro de portable de George. Je l’ai… Je m’en sers pour organiser les soirées de dominos.

			Il soupira et tira son propre téléphone de sa poche pour tapoter dessus.

			— Je me demande bien où on les organisera, pendant les travaux, reprit-il à mi-voix. On avait aussi réservé une table au pub pour le repas de Noël. Enfin, j’imagine que ça n’a pas vraiment d’importance, vu ce qui s’est passé…

			Soudain, il s’interrompit et se mit à crier dans le combiné.

			— George ? C’est Martin, de l’équipe de dominos ! Vraiment désolé pour l’incendie et tout le reste, mon vieux… Tu tiens le coup ?

			Daniel me reposa sur le canapé, à côté de Nicky qui se mit à me caresser tout en écoutant les cris de Martin. Il annonça à George qu’on m’avait trouvé, sain et sauf, au sommet d’un arbre. J’étais si triste, de savoir mon humain, mon meilleur ami, si loin de l’autre côté de ce téléphone et de ne pouvoir ni le voir ni l’entendre. Je poussai quelques petits miaulements malheureux, et Nicky se mit à me caresser plus fort en murmurant :

			— Oh ! pauvre Oliver…

			Au moins, j’étais bel et bien retombé sur mes pattes avec Daniel et elle, surtout quand on pense que j’aurais pu finir en repas pour renard ! Je ne devais pas me sentir si malheureux que cela.

			Martin finit par dire au revoir à George et ranger son téléphone.

			— Est-ce que vous voulez bien garder le chat, le temps que George trouve une solution ? demanda-t-il à mes sauveteurs.

			Nicky et Daniel échangèrent un regard étonnamment anxieux.

			— Pendant combien de temps ? demanda Dan. Je ne voudrais pas paraître désagréable, mais je pensais que George viendrait immédiatement le chercher.

			Moi aussi. Ces deux humains avaient l’air gentils, bien sûr, et ils semblaient m’apprécier, mais George me manquait et je commençais à craindre qu’il ne veuille plus de moi. Est-ce que je l’avais mis en colère ? J’avais pourtant fait de mon mieux, n’est-ce pas ? J’étais monté à l’étage pour le réveiller, le prévenir du feu… Qu’aurais-je bien pu faire de plus ?

			— Non, il ne peut pas venir tout de suite, répondit Martin. Il a l’air d’être encore un peu sous le choc. Sa sœur est très gentille, apparemment, mais elle vit dans une grande rue, dans un quartier animé de Londres, et George dit que le chat n’est pas habitué au bruit des voitures. Il aurait toujours peur de le voir s’enfuir et finir écrasé. Alors, il se demandait si quelqu’un, au village, accepterait de s’occuper de ce pauvre Ollie en attendant son retour.

			J’avais poussé un petit cri inquiet quand il avait mentionné les voitures. C’est vrai, j’en ai très peur. Il n’y en avait jamais beaucoup, au village, mais il y avait une grande route plus loin et j’entendais parfois les moteurs depuis le pub. Les humains appelaient cela une « rocade » et disaient que le village était bien plus paisible depuis sa construction ; mais elle me terrifiait et j’en restais loin.

			— Il n’y a pas que ça, ajouta Martin. Sa sœur a de graves allergies, et les poils de chat seraient insupportables pour elle…

			Oui, ces allergies… J’en avais déjà entendu parler. Un jour, une dame était entrée dans le pub, s’était mise à éternuer violemment et, dès qu’elle m’avait vu, s’était énervée en disant que les chats ne devraient pas avoir le droit d’entrer dans les lieux publics, à cause des allergies dues à nos poils. George s’était montré très gentil avec elle, lui avait dit qu’il était désolé qu’elle soit allergique, mais lui avait aussi expliqué que le pub était ma maison et qu’il ne pouvait pas m’en chasser. Il lui avait aussi proposé de s’installer dans la seconde salle, celle où l’on servait à manger et dans laquelle je n’avais pas le droit d’entrer. Elle était néanmoins sortie, l’air contrariée, et n’était jamais revenue.

			— Oh Seigneur ! murmura Nicky en échangeant un nouveau regard avec Daniel.

			Ils avaient l’air étonnamment calmes, d’un seul coup. Nicky continuait à me caresser. Cela voulait dire qu’elle m’aimait toujours bien. Cependant, je sentais confusément qu’il y avait un problème.

			— Nous ne pouvons pas le garder, dit timidement Daniel, l’air embarrassé. En fait… Pour être parfaitement honnête…

			Il rougit soudain et s’interrompit.

			— Nous ne pouvons pas le nourrir, lâcha Nicky. Je suis désolée. C’est très embarrassant, mais nous arrivons à peine à nous nourrir nous-mêmes. Le loyer… et nos factures…

			— Oh ! je comprends, bien sûr, s’empressa de dire Martin.

			Il piétina quelques instants comme le font les humains quand ils se sentent mal à l’aise.

			— Tout le monde a du mal à joindre les deux bouts, de nos jours, avec ce fichu gouvernement, ces fichues banques et l’économie qui…

			Il s’interrompit avant d’ajouter rapidement :

			— Vous savez, je peux toujours le prendre avec moi, à côté, si vous préférez.

			Je me raidis de nouveau instinctivement. Il était hors de question que je parte vivre dans sa maison ! Je ne lui faisais pas encore confiance. Il parlait trop fort, son visage était trop rouge et trop mal rasé, et il avait de trop grosses pattes avant. Je me tournai de nouveau vers Nicky et miaulai désespérément dans l’espoir de lui faire part de ma détresse, mais elle ne parut pas me comprendre.

			— Vous en êtes sûr ? demanda-t-elle. Mais Sarah et vous avez déjà vos deux enfants à nourrir… Et puis n’est-ce pas un peu tôt après Sooty ?

			Sooty ? Qui était Sooty et qu’avait-il à voir avec toute cette histoire ? Je miaulai de nouveau, de plus en plus inquiet.

			Martin eut l’air un peu triste, l’espace d’un instant, puis il haussa les épaules et je le vis faire l’effort de sourire à nouveau.

			— En fait, je pense que ça pourrait aider les enfants à faire le deuil de Sooty. La présence d’un autre chat est peut-être exactement ce dont nous avons besoin. Nous pensions même en adopter un nouveau ; nous n’avons simplement pas eu le temps de bien y réfléchir.

			Ainsi, Sooty était un chat et, visiblement, il lui était arrivé quelque chose. Et Martin paraissait triste en pensant à lui. Je cessai donc de miauler et l’examinai un peu plus en détail. S’il avait déjà eu un chat, et si ce chat lui manquait, il ne pouvait pas être foncièrement mauvais…

			— Quoi qu’il en soit, nous avons plus de place, chez nous, et un jardin, poursuivit-il d’une voix de nouveau assez enjouée. Et puis, les enfants pourraient jouer avec lui.

			J’étais navré, bien sûr, qu’il soit arrivé malheur à ce Sooty, mais, en toute honnêteté, j’étais heureux d’apprendre qu’il n’y aurait pas un autre chat dans la maison – si je devais y vivre. Tu sais, chaton, certains mâles peuvent agir bizarrement en ce qui concerne leur « territoire », comme ils l’appellent. Ils passent leur temps à faire pipi partout pour marquer le terrain et sont agressifs si d’autres chats s’en approchent, même par accident. C’est de cette façon que bien des bagarres commencent. Personnellement, je n’ai jamais compris cela : je préfère vivre au calme.

			Nicky me caressait toujours et me regardait de son petit air triste, comme si elle n’avait aucune envie de me laisser partir.

			— Soit, finit-elle pourtant par soupirer. Oliver sera peut-être plus heureux chez vous, en effet. Nous travaillons tous les deux toute la journée et il pourrait se sentir seul. Est-ce que vous êtes vraiment sûr que Sarah sera d’accord ?

			— Sans aucun doute. Sarah a toujours eu un faible pour les animaux, répondit Martin.

			Encore une bonne nouvelle. Je commençais à penser que la vie chez Martin ne serait peut-être pas si désagréable, finalement. Néanmoins, je me crispai quand il se pencha pour m’attraper et, cette fois, ce fut Nicky qui éclata de rire.

			— Martin ne te fera pas de mal, Oliver, dit-elle avant de me prendre dans ses bras. Allez, viens. Je t’emmène à côté, d’accord ? Tu verras, je suis sûre que tu aimeras Sarah – et les enfants.

			Les enfants. Des chatons humains. Cela pouvait être intéressant. J’avais l’habitude de regarder tous ceux qui jouaient près du pub, dans le petit parc du village. Peut-être que ceux de Martin accepteraient de jouer avec moi. Quoi qu’il en soit, ils me permettraient sans doute de voir le temps passer plus vite en attendant le retour de George.

			La maison voisine était très différente de celle de Daniel et Nicky – non pas que j’aie eu réellement le temps de l’explorer. J’avais seulement remarqué que leur salon était petit et que la cuisine dans laquelle j’avais mangé n’était pas plus grande que le placard à balais du pub ; et, quand j’avais grimpé aux rideaux, j’avais cherché un jardin des yeux, mais je n’avais vu qu’une petite terrasse pavée dehors, avec un de ces grands étendages à linge qui bougent dans le vent.

			Lorsque Nicky me porta chez Martin et Sarah, je remarquai immédiatement leur grand jardin, à travers la porte-fenêtre du salon. Il y avait plein d’herbe, des buissons sous lesquels me cacher et même quelques-unes de ces balançoires comme celles que je voyais dans le parc et sur lesquelles jouaient les enfants. Deux petites filles se couraient après dans le jardin, emmitouflées dans leurs manteaux et leurs grosses bottes. Ça avait l’air amusant et j’eus immédiatement envie de les rejoindre. Mais Nicky s’installa sur le canapé en me gardant sur ses genoux tandis que Martin expliquait la situation à Sarah.

			— Oh ! pauvre Oliver ! s’écria celle-ci quand elle eut écouté l’histoire de George, de l’incendie et de la sœur avec ses allergies.

			C’était une femme avenante et accueillante, avec de longs cheveux blonds et des dents blanches. Elle ne cessait de me sourire.

			— Bien sûr qu’il peut rester avec nous. Les enfants vont l’adorer, et je pense que tu as raison : il nous aidera à faire notre deuil de Sooty.

			— S’il y a le moindre problème, nous le reprendrons, dit Nicky d’un air inquiet. Nous nous en sortirons. J’adorerais m’occuper de lui, seulement…

			Elle paraissait vraiment déchirée de ne pas pouvoir payer mes repas et je me sentis triste pour elle. Dans l’espoir de la réconforter, je lui léchai le bout du doigt et frottai ma tête contre sa main.

			— Il vous a vraiment adoptée, hein ? remarqua Sarah. Vous savez quoi : nous n’avons qu’à nous le partager, le temps que George puisse revenir. Nous le nourrirons ici, bien sûr – ce ne sera pas un problème : je ne fais qu’un peu de travail en free-lance, en ce moment, et je suis souvent à la maison – et il n’aura qu’à aller chez vous quand il voudra une double ration de câlins.

			Cela parut rendre le moral à Nicky (et à moi aussi). Décidément, j’étais bel et bien retombé sur mes pattes, après tout ce qui s’était passé ! Je n’avais pas seulement trouvé une nouvelle maison temporaire, mais deux. Bien sûr, aucune des deux ne serait aussi agréable que le pub et la présence de George, mais je devais faire preuve de courage, comme tout grand chat, et me contenter de ce que j’avais. Beaucoup de chats étaient moins bien lotis que moi…, et j’avais déjà traversé bien pire quand j’étais un tout petit chat, bien plus jeune que toi. Bref, comme je te l’ai dit, c’est une autre histoire. Je te la raconterai peut-être un jour, même si j’en frémis encore quand j’y pense.

			Quoi qu’il en soit, chaton, il est tard et la nuit tombe. Nous devrions peut-être retourner à nos gamelles. Je t’en dirai plus demain.
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			Bonjour ! Tu es réveillé bien tôt, n’est-ce pas ? Tu as mal dormi ? Moi aussi, j’ai connu cela quand j’étais plus jeune, surtout lors de matins comme celui-là, quand il y a tant d’oiseaux à chasser et de mouches après lesquelles courir. Maintenant, par contre, j’ai tendance à trouver qu’il n’y a pas assez d’heures dans la journée pour toutes les siestes dont j’ai besoin.

			Oh ! tu es levé parce que tu as hâte d’entendre la suite de mon histoire, c’est cela ? Je te préviens, ça risque de prendre du temps et tu t’ennuieras sans doute avant la fin. Tu auras certainement envie de repartir courir au soleil. Ah ! la jeunesse !

			Bon, où m’étais-je arrêté, hier ? Ah oui : je venais d’arriver dans la maison de Martin et Sarah. J’y ai passé une première nuit particulièrement paisible. Sarah m’avait préparé un petit lit moelleux dans le panier de Sooty, avec une couverture toute douce et un des jouets des enfants, en fausse fourrure, pour me tenir compagnie. Mais tu sais comment nous sommes, n’est-ce pas ? Après cette première nuit, je ne dormis pas souvent dans ce lit. Un panier peut être très confortable, cela ne change rien : nous autres chats préférons trouver d’autres endroits où dormir. J’avoue que j’eus rapidement un petit faible pour l’un des fauteuils du salon avec un gros coussin de velours.

			Bref, laisse-moi te parler un peu des enfants. C’étaient deux petites filles, appelées Rose et Grace. Grace était plus grande que Rose. Elle riait beaucoup et bougeait toujours très vite. Elle était si excitée quand Sarah m’a présenté à elle… J’ai même cru qu’elle allait grimper aux rideaux ! Rose, elle, était différente, plus calme et pas aussi enjouée. Je compris immédiatement pourquoi : elle avait une patte avant abîmée, emballée dans une sorte de boîte dure qui ressemblait à un bandage et devait porter ce que ses parents appelaient une « écharpe », une sorte de harnais autour de son cou. Je me sentis immédiatement désolée pour elle et lui donnai quelques coups de langue et de tête supplémentaires. Hélas, son sourire en me voyant s’effaça bien vite, et elle fondit en larmes en répétant tristement « Sooty, Sooty ! » entre chaque sanglot. J’eus l’impression de l’avoir contrariée et, mal à l’aise, je filai rapidement me cacher sous un fauteuil.

			— Ne t’en fais pas, Oliver, me dit Sarah avec douceur en se penchant pour me voir. Ce n’est pas ta faute : Rose est toujours triste d’avoir perdu son autre chat…

			Après quelques minutes, la fillette arrêta de pleurer et, avec sa sœur, se mit à jouer gentiment avec moi dans la maison, avec une petite balle et une boîte en carton. Je sais : tu penses sans doute que j’étais un peu vieux pour ce genre de choses, mais les chats ne se lassent jamais des boîtes en carton, quel que soit leur âge. C’est si drôle ! Comment ne pas céder à la tentation ? Tandis que nous jouions, j’entendais Martin et Sarah parler à voix basse dans la cuisine. Ils pensaient sans doute que nous ne pouvions pas les entendre ; mais c’est sans compter l’ouïe développée des chats.

			— J’espère que nous avons pris la bonne décision, disait Sarah d’une voix plutôt inquiète. Elle n’a pas autant pleuré depuis le jour où c’est arrivé.

			— Dans ce cas, c’est probablement que nous avons pris la bonne décision. Elle a trop gardé ses sentiments pour elle…

			— Je sais bien. Elle a à peine prononcé quelques mots depuis ce jour-là. J’essaie toujours de l’inciter à parler de l’accident, mais elle refuse.

			— C’est parce que les deux choses sont liées, dans sa tête, répondit Martin. Elle a traversé la route en courant après Sooty et…

			— Bien sûr que c’est lié, Martin ! Mais elle n’arrive pas à accepter que ce n’était pas sa faute.

			Ils se turent quelques instants, et je n’entendis plus que le tintement des casseroles et des ustensiles de cuisine. Apparemment, ils préparaient le déjeuner du dimanche – une tradition dont j’avais déjà entendu parler pendant ma vie au pub – et cela me rendit un peu amer. Ma maison me manquait…

			— J’espère seulement que la présence d’Oliver ici lui remontera le moral, reprit soudain Sarah. Elle n’est pas sortie jouer avec les autres enfants pendant la moitié du trimestre, et Grace n’a pas non plus voulu y aller sans elle. Elles ont passé les vacances enfermées à la maison, et ça m’inquiète. Honnêtement, je suis plutôt soulagée qu’elles reprennent l’école demain. Ça pourra leur changer les idées.

			— Pauvre chérie, elle n’arrivera sans doute pas à oublier l’accident tant qu’on ne lui retirera pas son plâtre, et notre petit Sooty a l’air de beaucoup leur manquer, à toutes les deux.

			— Oui.

			J’entendis Sarah soupirer depuis le salon.

			— Les activités des Brownies auraient pu l’aider à se remettre sur pied, reprit-elle. Elle adore y aller, d’habitude.

			— Mais les activités risquent d’être annulées tant que la mairie est en travaux : la salle des fêtes a brûlé.

			— Oui, exactement. Je ne sais pas vraiment comment on va s’organiser. Il ne s’agit pas que des Brownies : les réunions des clubs s’y déroulent aussi, comme tout ce qui se passe au village ! Le club des séniors, l’Institut des femmes, la crèche, l’école maternelle…

			— Tu as raison. Et les réparations vont prendre un temps fou. Tout le monde va s’ennuyer sans les réunions, et les parents qui travaillent vont râler. Comment vont-ils faire sans la crèche ?

			Martin s’interrompit un instant.

			— Et dire que je m’inquiétais de nos soirées dominos au pub…

			— Ça ne m’étonne pas ! gloussa Sarah. Je ne sais pas non plus comment tout le monde va faire, tu sais, mais je pense que je devrais essayer d’aider comme je le peux. Noël n’est plus très loin et, à moins de trouver un autre endroit, tous nos projets risquent d’être annulés : les fêtes des enfants, le repas des séniors – tout ! Peut-être que je devrais parler avec la Hulotte pour voir si elle a des idées. Ce serait déjà un début.

			Ils se turent à nouveau et, même si je m’amusais beaucoup à me cacher dans la boîte et à regarder par-dessus le rebord pour faire rire Grace, je n’avais plus qu’une envie après avoir entendu tout cela : m’asseoir sur les genoux de Rose pour lui remonter le moral. J’étais aussi triste au sujet de Sooty et je frémissais à l’idée de ce qui avait pu lui arriver. Je commençais à comprendre que je n’étais pas le seul – chat ou humain – à avoir des problèmes. Mes deux nouvelles familles d’accueil faisaient tout pour m’aider, et j’eus soudain envie de les aider à mon tour. Si seulement je le pouvais…

			Quand je me suis réveillé sur mon confortable fauteuil, le matin suivant, j’entendis Grace bavarder dans la cuisine et Sarah parler de petit-déjeuner, de boîtes à repas et de quelque chose qu’elle appelait « sac de sport ». Je m’étirai tranquillement, bâillai, fis ma toilette et, quand j’entrai dans la cuisine, les fillettes étaient remontées dans leurs chambres pour finir de se préparer. Martin parlait à Sarah à voix basse, disant qu’il espérait que Rose se sentirait mieux à l’école et qu’il retrouverait tout le monde ce soir.

			— Ah ! regarde qui est venu prendre son petit-déjeuner ! lança-t-il en me voyant tourner en rond autour de la gamelle vide qui traînait par terre.

			Je miaulai une ou deux fois pour leur faire comprendre que j’avais faim. Martin éclata de rire et se pencha pour me caresser la tête. Je commençais à l’apprécier, mais je ne pus m’empêcher de m’écarter un peu. Je n’y pouvais rien : c’était un instinct profondément ancré en moi. Cependant, je me sentis immédiatement coupable. Cet humain me nourrissait et m’accueillait dans sa belle maison chauffée. Je ne voulais pas le blesser… Je me frottai donc quelques instants contre ses pieds pour me faire pardonner.

			— Ne t’en fais pas, mon grand, tu vas manger, dit-il en ouvrant une boîte de conserve.

			Je sentis immédiatement le délicieux parfum de son contenu : du saumon ! Je me mis à ronronner de bonheur et me précipitai sur ma gamelle comme un chaton affamé.

			Sarah me couvait d’un regard amical.

			— Il va falloir que j’aille acheter de la nourriture pour chats, dit-elle à Martin. On ne peut pas continuer à lui donner ce genre de choses à manger.

			Quel dommage !… Mais bon, avec un peu de chance, elle allait rapporter de la bonne pâtée et des croquettes.

			Lorsque Martin eut dit au revoir et fut parti au travail en voiture, où que se trouve ce travail, Sarah et les filles enfilèrent leurs manteaux et leurs chaussures pour marcher jusqu’à l’arrêt du bus scolaire. Grace ne cessa pas de se plaindre, arguant qu’elle avait neuf ans et demie, que sa sœur avait huit ans et qu’elles étaient bien assez grandes pour rejoindre l’arrêt de bus toutes seules ; mais Sarah lui lança un regard sévère et répondit :

			— Tais-toi, Grace. Je veux seulement y aller avec vous ce matin.

			Même avec ma petite tête de chat, je compris qu’elle les accompagnait à cause de la tristesse de Rose et de sa patte cassée. Je pense que Grace dut comprendre aussi, car elle cessa de protester. Rose, elle, n’avait pas prononcé un mot depuis le petit-déjeuner. Elle avait l’air pâle et triste, et avait même oublié de me dire au revoir. J’aurais voulu aller attendre le bus avec elles, mais Sarah referma la porte devant moi en me disant qu’elle reviendrait vite. Heureusement, j’avais déjà remarqué qu’il y avait une chatière dans la porte de la cuisine (sans doute pour Sooty) et qu’elle n’était pas fermée. Je me glissai à travers et trouvai rapidement un moyen pour contourner la maison et les suivre sur le trottoir.

			Grace m’aperçut et s’écria :

			— Oh non ! Maman, est-ce qu’il va se perdre ?

			— Je ne pense pas. Il vivait juste au bas de la rue, avant, tu sais. Au pub.

			Juste au bas de la rue ? Je n’en crus pas mes oreilles. Je m’étais complètement perdu dans les bois et je pensais être arrivé à des kilomètres de mon ancienne maison. Et pourtant, après ma petite promenade dans le sac à dos de Daniel, je n’étais qu’à l’autre bout de la rue ? Un frisson d’excitation me parcourut instantanément. En effet, tandis que nous marchions sur le trottoir, je commençai à reconnaître certains endroits. Il y avait l’épicerie du village, la maison où vivait le gros chien noir bruyant – je passai devant bien vite ! – et le parc du village où se trouvaient les bancs, les balançoires et où les gens aimaient venir discuter à la belle saison. Et, plus loin, il y avait… Oh Seigneur ! Je m’immobilisai soudain, paralysé par la terreur. J’étais face au pub, le seul vrai foyer que j’aie jamais connu, et l’angoisse menaça de m’étouffer. Sarah et les enfants avaient continué leur route, et je me précipitai à leur poursuite tout en pleurant bruyamment.

			— Maman, regarde Oliver. Qu’est-ce qu’il a ? demanda Grace.

			Sarah se retourna, me dévisagea un instant, puis leva les yeux vers les bâtiments noircis en ruine, de l’autre côté de la route. Elle regarda un moment le ciel, là où se trouvait le toit avant l’incendie, les trous béants des fenêtres et les restes des rideaux qui flottaient dans le vent. On avait même abandonné des meubles brûlés dans l’encadrement de la porte. Elle regarda ensuite la mairie. On aurait dit qu’un immense animal s’était assis dessus et avait enfoncé le toit. Puis, secouant tristement la tête, elle se pencha pour me caresser les oreilles avant d’expliquer aux enfants :

			— Il pleure parce que sa maison a été brûlée.

			— Pauvre Oliver, soupira Grace.

			Soudain, elle leva les yeux d’un air inquiet.

			— Maman, dit-elle d’une petite voix angoissée, ce garçon, devant nous, c’est Michael Potts. Il est dans ma classe et il est très méchant.

			En effet, devant l’arrêt de bus, il y avait un jeune humain mâle un peu plus grand que Grace, qui nous regardait de loin.

			— Ta sœur s’est trouvé un autre chat ? lança-t-il à Grace. Est-ce qu’elle va le tuer, celui-là aussi ?

			Il éclata d’un rire horrible et cruel. Je ne compris pas ce qu’il trouvait d’amusant à cette sorte de plaisanterie. Personnellement, je fus hors de moi à l’idée de voir Rose fondre en larmes à nouveau. Je ne pris même pas le temps de remarquer l’étrangeté de ce petit humain et bondit vers lui, grognant et crachant, le poil hérissé, les oreilles en arrière et ma queue gonflée. Mes griffes étaient déjà sorties et j’aurais pu lui sauter dessus pour lui griffer les jambes si Sarah n’était pas intervenue.

			— Chut, chut ! Ça suffit, Oliver ! dit-elle sévèrement.

			Pourtant, elle n’avait pas l’air fâchée contre moi. Au contraire, elle paraissait plutôt contente…

			— Ce chat est dangereux ! s’écria le garçon qui avait reculé d’un pas et me regardait d’un air terrifié. Vous devriez l’enfermer chez vous !

			— Les chats peuvent aller où ils veulent, répondit calmement Sarah. C’est pour cela qu’ils sont parfois renversés par des voitures, malheureusement. Et c’est ce qui est arrivé à Sooty, je suis sûre que tu le sais.

			Elle le regardait d’un air dur, et le garçon écarquilla encore plus les yeux.

			— O…oui, je sais, balbutia-t-il d’une voix étranglée.

			— Je suppose que tu sais aussi que Rose a traversé la route en courant pour essayer de le sauver ? poursuivit Sarah. Elle n’a pas pris le temps de réfléchir, mais elle est arrivée trop tard et elle a été blessée aussi. C’est une petite fille très courageuse.

			Le garçon resta sur place, les yeux baissés, piétinant sans dire un mot. Sarah prit les mains des filles et s’éloigna avec elles.

			— Venez, nous allons rater le bus, dit-elle simplement.

			Quant à moi, je tentai de lancer le même regard que Sarah au garçon. Tous les chats savent bien que c’est censé être un signe d’hostilité. Hélas, mon courage avait déjà commencé à s’évanouir et je ne suis pas certain que mon regard mauvais ait été très efficace.

			— Stupide chat roux ! lâcha-t-il dès que Sarah fut assez loin pour ne pas nous entendre.

			Roux ? Non, roux et blanc, en fait ! J’ai toujours été très fier de mes taches blanches.

			Tout cela était trop dur à supporter pour moi. J’attendis qu’il ait passé le coin de la rue et repartis tristement vers la maison de Martin et Sarah. Cette fois-ci, je n’eus pas le courage de lever les yeux en passant devant le pub.
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			Sarah mit une éternité à revenir de l’arrêt de bus. Je sortis dans le jardin et jetai un coup d’œil alentour. Deux gros pigeons ramiers se promenaient sur le gazon. C’est toujours amusant de les chasser : ils sont lents et assez stupides. Je passai quelques minutes à leur courir après avant de me lasser. Je grimpai ensuite sur la clôture, sur le côté du terrain, et examinai la petite terrasse pavée qui bordait la maison de Daniel et Nicky. Vue d’ici, le bâtiment paraissait encore plus petit, un peu comme la maison de poupée que j’avais vue dans la chambre des deux fillettes, avec uniquement une fenêtre au rez-de-chaussée et une à l’étage. Le toit incliné était couvert de mousse. La maison entière avait l’air branlante, prête à s’écrouler. Elle me faisait penser à un vieux chat miteux qui lutterait pour rester debout ; alors que la maison de Martin et Sarah, certes pas aussi grande que le pub, était plus récente et en bien meilleur état, comme un chat souple, vif, bien nourri et bien entretenu. Comme moi, en fait. Oh ! ne ris pas, chaton. Je ne suis peut-être plus un jeunot, mais je suis encore dans la fleur de l’âge, crois-moi. Si je le voulais, je pourrais encore t’en donner pour ton argent !

			D’ailleurs, est-ce que tes humains t’ont enfin donné un nom ? Je ne peux quand même pas t’appeler chaton pour toujours. Qu’est-ce que tu dis ? Ils t’appellent Minet ? Ce n’est pas un nom pour un jeune mâle comme toi ! Ils ont intérêt à te trouver un vrai nom, et vite : je refuse de t’appeler Minet devant les autres, tu deviendrais la risée de toute la rue.

			Bref, je descendis sur la terrasse de Daniel et Nicky pour renifler les alentour. Il n’y avait pas grand-chose d’intéressant, et la porte n’avait pas de chatière. Impossible d’entrer dans la maison… Ils avaient dit qu’ils travaillaient toute la journée. Sans doute devais-je attendre et revenir plus tard pour les voir. Il faisait particulièrement froid et je finis par rentrer dans la cuisine bien chauffée de Sarah pour faire une petite sieste dans le vieux lit de Sooty.

			Peu de temps après, j’entendis des voix dans le salon. Il s’agissait de Sarah et d’une autre femme. Elles faisaient des bruits étranges qui me mirent immédiatement en alerte.

			— Coucou-coucou-coucou ! psalmodiait Sarah. Oh coucou-coucou !

			Est-ce qu’elle essayait de roucouler comme une tourterelle ? Je me redressai immédiatement dans mon lit, l’oreille tendue. Serait-il prudent d’aller jeter un coup d’œil à ce qui se passait, dans le salon ?

			— Oh ! regarde ce petit visage ! lança Sarah d’une voix rieuse. Tu veux qu’on te chatouille le bidou-bidou ?

			Bidou-bidou ? Était-ce une autre langue que je ne connaissais pas ? L’un des habitués du pub parlait un langage appelé espagnol, et un autre parlait anglais, mais avec un accent étrange qu’ils appelaient « américain ». Mais, cette fois, c’était très différent.

			— Il a sans doute encore faim, dit l’autre femme d’une voix plus normale et un peu lasse. C’est ce que tu veux, bonhomme ? Hein, ma machine à rototo ?

			Machine à rototo ? Dit comme ça, ça avait vraiment l’air dégoûtant ! Je me glissai hors de la cuisine en longeant le mur pour jeter un petit coup d’œil par la porte ouverte du salon. Sarah était assise sur le canapé avec l’autre femme qui tenait sur ses genoux un minuscule humain. Franchement, il avait même l’air plus petit que moi ! Bien sûr, je savais depuis longtemps que les humains avaient des petits, comme nous, mais je n’avais jamais pensé qu’ils pourraient être si petits. Au même moment, l’humain miniature se mit à miauler comme un chaton. C’était particulièrement troublant. Je vis alors l’inconnue le soulever, déboutonner son chemisier et commencer à le nourrir. Cette scène-là, au moins, me paraissait moins étrange : cela me rappela l’époque où ma propre mère m’allaitait, avec mes frères et mes sœurs, avant…, avant que la catastrophe arrive, il y a bien longtemps. Hanté par ce souvenir mélancolique, je ne pus m’empêcher de pousser un petit miaulement triste, et les deux femmes levèrent les yeux vers moi.

			— Oh ! le voilà ! s’écria Sarah. Voici Oliver, notre petit invité, mais tu le connais déjà, bien sûr…

			Est-ce que je la connaissais ? Je ne me souvenais pas d’elle.

			— Oh oui ! dit-elle avec un petit sourire.

			Elle avait l’air gentille et était peut-être un peu plus jeune que Sarah. Ses cheveux sombres étaient tirés en arrière, comme si elle les avait attachés à la hâte. Elle avait un regard fatigué ; une bonne sieste lui aurait sûrement fait du bien.

			— Un vrai petit héros à quatre pattes, ajouta-t-elle sans perdre son sourire.

			Un héros ? Que voulait-elle dire par là ? Sans doute me confondait-elle avec un autre chat roux et blanc… et aussi beau que moi !

			— Je me souviens de l’avoir vu au pub. Nous y allions tous les vendredis soir pour partager un morceau de tarte et une bière avant de…

			Elle fit une drôle de grimace, comme si elle essayait de s’empêcher de pleurer.

			— Quand je travaillais, reprit-elle vivement, avant d’avoir le bébé.

			— Tu pourras bientôt sortir à nouveau, Hayley. Jack n’a que deux mois, tu sais. Les choses finiront par s’arranger… Quand il ne se réveillera plus la nuit pour manger, tu pourras prendre une baby-sitter.

			— Tu crois ?

			Elle n’avait pas l’air convaincue.

			— Tom avait réservé une table pour nous, la veille de Noël. Il disait qu’on méritait bien un restaurant après tout ça et que le bébé serait déjà plus calme. Il m’avait même proposé de demander aux autres mamans de mon groupe de me conseiller une nounou… Mais il n’y a plus de pub, donc…

			— Vous pourriez peut-être aller manger ailleurs, si vous trouvez une baby-sitter pour la soirée. Tom pourrait te conduire en ville, au restaurant italien, ou dans un de ces gros pubs. Ils proposent souvent de bons repas pour pas cher.

			— Mais le groupe des jeunes mamans ne peut plus se réunir non plus, maintenant ! Je venais à peine de les rejoindre et je me faisais une joie de rencontrer les autres mamans du village qui viennent d’avoir un bébé. Apparemment, il n’y a pas que des femmes de Little Broomford : certaines viennent de Great Broomford ou des villages alentours. Coincés comme ça au milieu de nulle part, comment veux-tu que l’on rencontre de nouvelles personnes ?

			Sa voix commençait à ressembler aux cris d’un chat qui pleure. Devais-je m’approcher et frotter ma tête contre ses jambes ?

			— Mes collègues de bureau me manquent. Toutes les personnes que je voyais, chaque jour, me manquent. Même le fichu train que je prenais pour aller au travail me manque !

			— C’est normal, répondit Sarah avec douceur. C’est un gros changement : te retrouver seule chez toi avec un bébé alors que tu avais l’habitude d’aller au travail tous les jours. Mais ne t’inquiète pas, tu t’y habitueras, je te le promets. Et, si Tom et toi voulez sortir quelque part pour fêter Noël, je pourrais peut-être garder Jack pour vous.

			— Oh ! Sarah, je ne peux pas te demander ça ! Et puis, tu vas être occupée : tu as tes propres enfants. J’espère que tu n’as pas cru que je voulais…

			Elle rougit soudain jusqu’aux oreilles et leva une main à sa bouche.

			— Bien sûr que non, répondit Sarah avec un sourire. Je n’ai pas oublié ce que c’était, quand les filles étaient petites. Tu as besoin de t’accorder quelques plaisirs de temps en temps.

			— Je me faisais un plaisir de fêter Noël, le premier de Jack. Ça aurait dû être si excitant. Hélas, je suis tellement fatiguée et je n’ai vraiment pas l’esprit à ça. Je me sens si seule, tout le temps. Ne le prends pas mal, Sarah, je suis si heureuse de pouvoir te parler : tu es adorable de m’inviter chez toi au pied levé, comme ça.

			— C’était surtout gentil à toi de me demander si tout allait bien, répondit Sarah. En revenant de l’arrêt de bus, je ne t’avais même pas vue sur ce banc du parc. Tu as tout vu ?

			— Oh oui ! Oliver a été très courageux de faire face à ce Michael Potts comme ça : un vrai petit tigre ! Il lui a fichu une peur bleue, hein ?

			Un petit tigre ! J’avoue que je me mis à ronronner de fierté tandis que les deux femmes riaient et me lançaient des sourires affectueux. Je paradai quelques instants autour de la table basse, puis me frottai contre les chevilles de Sarah et clignai des yeux pour lui envoyer un bisou. Elle faisait partie de mes humains, à présent, et je voulais lui faire comprendre que je l’aimais.

			Quand les filles rentrèrent de l’école, je remarquai avec joie que Rose paraissait un peu plus heureuse.

			— Ses amis ont été gentils avec elle au sujet de Sooty, annonça Grace, et tout le monde a signé son plâtre. Regarde, maman !

			Sarah lut certains des messages avec un petit sourire.

			— En effet, c’est gentil de leur part, dit-elle. Ils disent tous que tu as été très courageuse, Rose.

			— Et Oliver a été courageux aussi ce matin, pas vrai, maman ? claironna Grace en courant me faire un câlin.

			Je ronronnai de nouveau de plaisir. Jamais encore on ne m’avait appelé « petit tigre » ou « courageux ». Sans doute n’avais-je jamais été courageux, auparavant !

			Rose vint me voir à son tour. Elle sourit et me caressa avec sa patte indemne et, quand elle murmura d’une petite voix paisible « Je t’aime, Oliver », Grace et Sarah éclatèrent de rire. Elles avaient l’air à la fois contentes et excitées d’entendre cela. J’avoue que, moi aussi, je me sentis bien, d’un seul coup.

			Lorsque j’eus mangé mon dîner, je me décidai à retourner chez Daniel et Nicky pour voir s’ils étaient rentrés. Comme leur maison n’avait pas de chatière, je dus miauler à pleins poumons devant la porte pour qu’ils m’entendent. Très vite, Nicky vint m’ouvrir et, visiblement ravie de me voir, me fit entrer.

			— Regarde qui vient nous rendre visite ! lança-t-elle à Daniel. C’est gentil de venir, Oliver. Tu as passé une bonne journée ?

			Je voulus lui dire que j’avais été un brave petit tigre et que j’avais fait sourire la petite Rose, mais je dus me contenter de ronronner pendant qu’elle me caressait.

			— Je vais te donner un peu de lait… Je suis sûre que notre budget serré nous permet au moins ça, me dit-elle en allant à la cuisine.

			— Je devrais recevoir mon salaire, cette semaine, répondit Daniel. Peut-être que nous pourrons aider un peu Martin et Sarah pour leur budget croquettes.

			Au même moment, le téléphone sonna, et Daniel répondit pendant que je buvais mon lait avec délice.

			— Allô ? Oui, c’est Daniel. Oh ! bonjour George ! Oui… Oui, je sais : j’étais là quand Martin vous a appelé. Bien sûr que non ! Vous avez traversé un tel drame et vous aviez certainement d’autres soucis. Je comprends tout à fait que vous n’ayez pas pensé à tout. Oui, vous avez dû être soulagé d’apprendre qu’Oliver est sain et sauf. D’ailleurs, il est là, dans la cuisine : il boit du lait ! Oui, il va parfaitement bien, ne vous en faites pas.

			Il y eut un long silence, puis Daniel reprit :

			— Non, George – non, en fait, c’est… Non, vous savez, ce n’est pas à nous que vous devez donner… Écoutez, ce n’est pas nous qui le nourrissons, c’est Martin et Sarah. Nous nous partageons la garde d’Oliver, parce que Nicky et moi sommes absents toute la journée à cause du travail. On a pensé que Sarah et les enfants lui tiendraient mieux compagnie. Oui, et je sais qu’ils sont ravis de s’occuper de lui. Eh bien, demandez-leur, mais, franchement, vous n’avez pas besoin de nous envoyer de l’argent : il ne nous coûte rien. Mais non, ce n’est qu’un peu de lait ! Honnêtement, c’est Sarah qui le nourrit ! OK, dans ce cas, parlez-en avec eux. C’était un plaisir de vous parler. J’espère que vous retrouvez vos marques et que vous vous reposez chez votre sœur. Au revoir.

			— Est-ce que George voulait nous donner de l’argent pour la garde d’Oliver ? demanda Nicky tandis que je me lavais consciencieusement après avoir fini mon lait.

			Elle était adossée au montant de la porte de la cuisine, les bras croisés. À la mention de George, je miaulai de joie. Il devait penser à moi et je devais lui manquer s’il téléphonait pour prendre de mes nouvelles.

			— Oui, il a dit qu’il se sentait mal à l’aise de ne pas nous l’avoir proposé avant. Il a été si soulagé de savoir qu’Oliver allait bien… Et maintenant, il veut nous envoyer un chèque ! Même quand je lui ai expliqué que nous n’achetions pas sa nourriture, il a insisté en disant que même un peu de lait de temps en temps finira par nous coûter de l’argent.

			— C’est très gentil de sa part de nous le proposer, remarqua Nicky, et ce serait bien qu’il envoie de l’argent à côté pour aider Martin et Sarah.

			— Oui, ça m’aide à me sentir un peu moins coupable. Ça m’a fait mal de devoir admettre devant Martin que nous ne pouvions même pas nous permettre d’acheter quelques boîtes de pâtée…

			— Peut-être que mes parents avaient raison, Dan, reprit Nicky d’un air triste. Nous aurions dû attendre un peu : emménager ensemble sans avoir d’argent de côté était stupide. Nous arrivons à peine à payer le loyer.

			Daniel soupira.

			— Mais vivre avec tes parents, ce n’était plus supportable. Je suis vraiment désolé, Nick. Je sais que c’était gentil de leur part, seulement, nous savons tous les deux que ça ne marchait pas ! Ils ne m’ont jamais vraiment apprécié et ça a modifié ta relation avec eux.

			Il se détourna un instant avant de continuer à mi-voix :

			— Je commence à me demander si tu n’aurais pas dû les écouter et trouver quelqu’un de mieux, quelqu’un qui aurait eu plus d’argent pour te donner une meilleure vie.

			— Ne dis pas ça ! Tu sais bien que c’est avec toi que je veux vivre !

			Elle le prit dans ses bras et le serra contre elle. Je me sentis si triste pour eux que je les rejoignis en me frottant contre leurs jambes et en leur donnant de petits coups de tête. Finalement, ils éclatèrent tous les deux de rire.

			— Au moins, Oliver se fiche qu’on soit riches ou pauvres, dit Dan.

			— Moi aussi, je m’en fiche. Nous nous en sortirons, je te le promets. Et quand mes parents verront que nous avons surmonté tout cela ensemble, ils changeront d’avis. Ils ne sont pas aveugles, tu sais, et ils ne te détestent pas. Ils sont simplement inquiets.

			Daniel acquiesça et la serra encore une fois dans ses bras avant de retourner lire le journal dans le salon. Nicky resta avec moi quelques instants pour me regarder finir ma toilette.

			— Tu sais, Ollie, me dit-elle dans un souffle, suffisamment bas pour que Dan ne puisse pas l’entendre, ce qu’il ne sait pas, c’est que mes parents devaient venir pour Noël. Ils avaient prévu de passer la nuit au pub. Ça aurait été leur première visite depuis que nous nous sommes installés ici. Mes deux frères devaient aussi les accompagner. Nous n’aurions pas pu loger tout le monde, vu que nous n’avons qu’une chambre – la maison est bien trop petite… Qu’est-ce qu’ils vont penser quand je leur dirai qu’ils ne peuvent pas venir, en fin de compte ?

			Oh Seigneur !… Je ne comprenais pas vraiment pourquoi les parents de Nicky les rendaient si malheureux, mais il était certain qu’ils ne pourraient pas dormir au pub, en effet. Je commençai à voir à quel point mes nouveaux amis humains étaient touchés par les conséquences de l’incendie – tout autant que George et moi. Si seulement je pouvais trouver un moyen de les aider…
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			Le lendemain, quand les fillettes rentrèrent de l’école, elles étaient accompagnées par deux amies.

			— Montre-nous, montre-nous ! cria l’une à Grace à peine la porte franchie. C’est quel genre de chat ? Il est gentil ?

			J’étais alors allongé dans mon fauteuil préféré du salon, en train de faire une petite sieste. J’entrouvris un œil et les regardai, encore debout sur le seuil.

			— Oui, il est très gentil quand on commence à le connaître, répondit Grace. Mais il est un peu timide, au début. Il ne faut pas l’étouffer…

			Elle paraissait particulièrement fière, comme si le fait de pouvoir me montrer à ses petites copines la rendait plus importante.

			— Laissez Rose le prendre : c’est sa préférée.

			C’était attentionné de sa part de s’effacer ainsi devant sa petite sœur. Rose eut l’air enchantée et s’approcha de moi en souriant.

			— Bonjour, Oliver, murmura-t-elle. Viens rencontrer nos amies. Ne t’inquiète pas, elles sont très gentilles.

			Je crois que je ne l’avais encore jamais entendue parler aussi longtemps d’un coup. Je la laissai me prendre dans ses bras et me porter jusqu’au canapé où elle m’installa sur ses genoux. Elle invita ensuite les autres fillettes à nous rejoindre.

			— Il est si beau ! s’écria l’une des deux. Est-ce qu’on peut le caresser ?

			— D’accord, mais doucement, répondit Grace. Il lui faudra encore un peu de temps pour s’habituer à nous. Papa dit qu’il a toujours été timide avec les étrangers quand il vivait au pub et qu’il n’aimait pas que les gens le touchent.

			Les deux amies posèrent leurs petites pattes sur ma tête et mon dos pour me caresser avec douceur. C’était agréable, apaisant. Je n’avais pas peur d’elles. Les chatons humains sont gentils en général – à part le grand garçon de l’arrêt de bus.

			— Il ronronne ! lança soudain une des fillettes d’une voix excitée. Il m’aime bien !

			— En tout cas, il ne ressemble pas du tout à ton autre chat, remarqua l’autre avant de plaquer la main sur sa bouche. Oh ! Je suis désolée, Rose, je ne voulais pas dire ça…

			— Tout va bien, répondit Rose d’une voix douce.

			— C’est juste qu’il est différent, tu vois ce que je veux dire ? Sooty était gros, tout noir et…, euh…, assez vieux ; celui-là a une belle couleur et a l’air à peine plus grand qu’un chaton.

			Quelle gentille petite ! Flatté, je tendis la tête vers elle pour lui montrer mon appréciation. Visiblement, elle avait très bon goût en matière de chats !

			— Je sais, murmura Rose avec un sourire. Je suis contente qu’il soit différent. Je crois que je n’aurais pas aimé qu’il ressemble trop à Sooty ; je n’aurais pas pu le regarder sans pleurer.

			J’étais toujours aussi surpris de la voir si loquace. Sarah avait suivi les filles dans le salon et les écoutait en souriant.

			— Est-ce que vous voulez un verre de lait et des biscuits, les filles ? demanda-t-elle au bout de quelques minutes.

			Les quatre petites se précipitèrent immédiatement à la cuisine en parlant toutes en même temps.

			— Est-ce qu’on pourra encore jouer avec Oliver, après ?

			— Est-ce qu’on peut lui donner un peu de lait ?

			— Vous avez des jouets pour lui ?

			Elles me jetèrent quelques regards amusés et poursuivirent leur bavardage dans l’autre pièce.

			— Est-ce qu’il est à vous pour toujours, maintenant ? demanda encore l’une d’elles.

			— Non, répondit Grace d’une voix un peu déçue. Maman dit qu’on le partage avec les voisins, mais uniquement jusqu’à ce que son propriétaire revienne de Londres. Mais ça pourrait prendre un peu de temps.

			— Peut-être que ton père et ta mère pourront trouver un autre chat comme lui quand il sera reparti…

			Au bout d’un court silence, la petite voix de Rose claironna :

			— J’espère. J’en veux un exactement comme Oliver.

			Plus tard, lorsque nous fûmes tous fatigués de jouer à nous sauter dessus autour du canapé et de courir après une pelote de laine, les deux amies prirent leurs manteaux et attendirent que leurs parents viennent les chercher pour les ramener chez elles. Il faisait déjà sombre et il pleuvait. Je commençai à douter de pouvoir me retenir de sortir faire pipi plus longtemps. J’avais toujours été un chat très propre ; cela aurait été une honte d’avoir un accident à l’intérieur, surtout dans une maison où je n’étais qu’un invité. Mais le bruit du vent et de la pluie me décourageait. Je m’assis devant la chatière, le museau collé à la porte, pesant le pour et le contre. Les fillettes me regardaient en riant.

			— Nous pourrions peut-être étudier Oliver pour notre badge « Amies des animaux », pour les Brownies, proposa soudain l’une des deux.

			— Oh oui, bonne idée ! répondit Grace. On pourrait travailler sur ce badge toutes ensemble !

			Elle avait l’air particulièrement excitée.

			— Comme je suis la cheftaine du groupe des Renardes, j’irai dire à la Hulotte que nous voulons faire ça.

			Des renards ? Je fis volte-face et les dévisageai, horrifié. Qu’est-ce que c’était que cette histoire de renards ?

			— Mais, à cause de l’incendie de la mairie, on ne va pas avoir de réunion de Brownies, dit l’autre amie d’un air triste…

			— Et alors ? répliqua Grace. Je n’ai qu’à demander à Maman si les Renardes peuvent se réunir ici chaque semaine en attendant.

			J’en avais assez entendu ! Je me décidai finalement à me glisser à travers la chatière pour partir dans le jardin. Il faisait peut-être froid et humide dehors, mais s’il devait y avoir des renards dans la maison, je ne pourrais que passer le plus de temps possible dehors.

			J’avoue que j’ai toujours été lâche face à ces animaux cruels. Et, oui, j’ai aussi un peu peur d’être touché par des humains que je ne connais pas. Mais après l’incident avec le garçon qui avait été si méchant avec Rose (et après avoir été qualifié de petit tigre courageux), je me sentais plus audacieux, plus aventureux. Parfois, hanté par le souvenir du feu et de ma fuite désespérée dans la forêt, je faisais de mauvais rêves. Parfois aussi, mon vieux cauchemar, celui que je fais depuis que je suis un chaton, me réveillait encore en pleine nuit, tout tremblant et le cœur battant. Mais je commençais à remarquer que la plupart des humains peuvent finalement se montrer gentils avec nous. Bien que George soit toujours mon préféré, forcément, il n’était pas le seul capable de faire preuve de douceur et de générosité.

			Quand je vivais au pub, je ne m’aventurais dans le village que lorsque George sortait, me laissant tout seul à m’ennuyer à l’intérieur. Quelques autres chats vivaient aux alentours, et nous nous retrouvions parfois derrière l’épicerie, près des poubelles.

			Ainsi, un jour ou deux après l’incident des renards, alors que Sarah était sortie au village et m’avait laissé seul à la maison, je décidai qu’il était temps d’oublier le choc de l’incendie et de me risquer à nouveau dans le village.

			Je me rendis directement à l’épicerie et jetai un coup d’œil derrière. Hélas, aucun de mes amis chats n’y jouait. C’était bien ma veine ! J’avais pourtant tellement hâte de leur raconter mon héroïque sauvetage de George, sans compter la manière dont j’avais échappé au renard dans la forêt et mon courage face au petit garçon cruel. Moi, un chat froussard ? Cela aurait suffi à les faire changer d’avis, mais mes histoires semblaient devoir attendre un autre jour.

			Je revins dans la rue et vis deux humaines en train de discuter devant la boutique. Elles poussaient ces grosses machines à roulettes qu’on appelle « landaus », et devaient lever la voix pour s’entendre par-dessus les miaulements assourdissants des créatures qui y étaient installées.

			— Oh ! regarde ! dit soudain l’une. C’est Oliver, le chat de George, le patron du pub. On se demandait ce qui avait bien pu lui arriver. J’espère qu’il ne vit pas dans la rue depuis l’incendie…

			— Il n’a pas vraiment l’air d’un chat abandonné, répondit l’autre.

			— Peut-être que quelqu’un l’a recueilli. Est-ce qu’on s’occupe de toi, Oliver ?

			— Oui, répondis-je. J’ai deux familles d’accueil et tout va bien, merci beaucoup.

			Évidemment, aucune des deux ne parlait le chat. Elles se contentèrent de me regarder en poursuivant leur conversation et en se lamentant de ne plus pouvoir réunir le groupe des jeunes mamans.

			Je me promenai ensuite un peu plus loin dans la rue, jusqu’au parc du village, au cas où mon amie Tabby et les autres chats auraient décidé d’y passer un moment. Mais, au lieu d’eux, je rencontrai une autre humaine avec un landau. C’était Hayley, qui était venue chez Sarah avec son bébé, Jack, le jour de ma confrontation héroïque avec Michael Potts. Elle était assise sur un banc, une main posée sur la poignée du landau et les yeux dans le vide. Quand je m’approchai, elle baissa les yeux sur moi et dit :

			— Oh ! bonjour, Oliver.

			Sa voix avait des accents incroyablement tristes.

			Je bondis sur le banc, à côté d’elle, et miaulai pour la saluer. Elle poussa un profond soupir.

			— Toi aussi, tu es tout seul aujourd’hui ?

			Je fus surpris par sa remarque : elle n’était pas seule puisque Jack était avec elle. Quoi qu’il en soit, apparemment, elle voulait me parler même si je n’étais qu’un chat, puisqu’elle poursuivit :

			— J’aimerais pouvoir encore croiser mes collègues de travail. Je n’aurais jamais dû quitter mon boulot, tu sais, mais je ne sais pas comment je me serais débrouillée avec les trajets, le travail et le bébé – ou comment j’aurais pu payer une nourrice. Je n’ai jamais pensé que ce serait si difficile ! Je suis tellement fatiguée… et j’imagine que je me sens un peu trop seule. Si seulement j’avais des amis dans ce village ; quelques autres mamans avec qui discuter. Ça changerait tout. Mais, maintenant, il n’y a plus de groupe de jeunes mamans.

			Cette remarque attira mon attention : c’était exactement ce qu’avaient dit les deux humaines que j’avais croisées devant l’épicerie. Je bondis par terre et miaulai le plus fort possible en faisant les cent pas devant Hayley. Je remuai aussi la queue le plus vite possible. Si jamais nous nous dépêchions, nous avions une chance de les rejoindre avant qu’elles rentrent chez elles.

			— Qu’est-ce qu’il y a, Ollie ? demanda-t-elle en me regardant d’un air curieux sans pour autant bouger du banc.

			Allez, viens ! Je miaulai de plus belle. Elle finit par comprendre le message – plus ou moins, en tout cas.

			— Tu veux que je te suive ? Chez Sarah, j’imagine… Quel chat futé ! Tu as dû comprendre ce que je disais. J’aimerais beaucoup revoir Sarah, mais je ne peux pas continuer à me reposer sur elle comme ça. Elle a aussi ses soucis, tu sais, et ses enfants sont plus âgés. J’ai besoin de…

			Ignorant ses protestations, je m’assurai qu’elle me suivait, puis partis en courant dans la rue sans l’attendre. Oui ! En passant le coin de la rue, je vis les deux humaines toujours arrêtées devant l’épicerie avec leurs landaus, en train de crier pour discuter. Je tournai trois fois autour d’elles dans un sens et deux fois dans l’autre, les faisant rire et se demander à quoi je jouais. Finalement, Hayley apparut en poussant Jack dans son appareil. Les trois femmes se dévisagèrent et commencèrent à rigoler comme si elles étaient déjà de vieilles amies.

			— On pourrait croire qu’Oliver m’a guidée ici exprès pour que je vous rencontre ! lança Hayley une fois qu’elles se furent présentées et eurent roucoulé quelques instants au-dessus des landaus. Je sais, c’est bête : il n’est pas aussi intelligent.

			Franchement… Parfois, nous ne sommes pas suffisamment pris au sérieux par les humains, tu sais ! Je les laissai néanmoins à leur discussion et retournai chez Martin et Sarah. J’étais épuisé et prêt à faire une bonne sieste. Ma journée avait été bien occupée, finalement, avec tous ces humains à aider ; et un brave petit chat ne peut pas en faire trop en un seul jour…

			Si des fillettes de huit et neuf ans peuvent penser à faire leurs réunions chez elles, alors trois humaines adultes étaient sans doute capables d’avoir la même idée, non ?
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			Le lendemain, Sarah revint des courses avec une nouvelle amie que je ne connaissais pas encore. Elles entrèrent dans la cuisine en discutant et commencèrent à faire du café. Apparemment, encore une fois, la fermeture du pub et de la mairie semblait au centre de leur conversation.

			Elles entrèrent finalement dans le salon, où je profitais d’un rayon de soleil dans l’embrasure de la fenêtre en regardant les oiseaux.

			— Bref, Anne, dit Sarah, je suis vraiment heureuse de t’avoir croisée ce matin. J’aimerais qu’on parle un peu des Brownies.

			— Oui, c’est un sacré problème, soupira l’autre femme.

			Elle paraissait un peu plus vieille que Sarah, avait un visage avenant et une voix musicale.

			— Je suis allée partout pour trouver un local temporaire pour les réunions, mais je n’ai rien trouvé. La grande salle de l’école de Great Broomford est réservée tous les soirs de la semaine pour les cours pour adultes, le club de danse folk et Dieu seul sait quoi ! Au centre communautaire, c’est pareil ; ils ont même une liste d’attente. Et l’église Saint-Luc avait quelques soirs libres avant l’incendie, mais il semblerait que les scouts et le club des jeunes aient été plus rapides que nous.

			— Tant mieux pour eux, bien sûr. De toute manière, c’est sans doute plus facile pour des ados d’y aller, même si leurs parents ne peuvent pas les y conduire : ils ont presque tous des mobylettes.

			— C’est vrai. Hélas, je vais devoir envoyer un courrier à tous les parents des Brownies pour leur dire que, si personne n’a de solution à proposer, les réunions sont suspendues jusqu’à nouvel ordre. C’est vraiment dommage : certaines des filles se seront lassées des Brownies avant que nous puissions recommencer.

			— J’ai peut-être une petite idée, proposa Sarah. Elle m’est venue un peu à cause d’Oliver, en fait…

			Elles m’avaient complètement ignoré jusqu’à présent, mais, quand Sarah me montra du doigt, Anne eut un petit gloussement surpris.

			— C’est le chat du pub ? Je ne savais pas que tu t’en occupais.

			Sarah dut alors lui raconter ma fuite après le feu, mon sauvetage dans l’arbre, puis l’idée des filles de m’étudier pour leur badge des Brownies et d’organiser les réunions hebdomadaires ici. Je tendis l’oreille de peur de les entendre mentionner la présence de renards durant ces réunions.

			— Quelle bonne idée ! lança Anne.

			— Ça pourra au moins permettre à leur groupe de se réunir régulièrement. Je peux vérifier ce qu’elles ont à faire pour ce badge et les aider un peu. Quand elles seront prêtes, peut-être que tu pourras venir et leur faire passer le test.

			— Bien sûr ! En fait, en tant que Hulotte, je pense que je devrais même passer toutes les deux semaines pour voir comment ça se déroule. Ce sera bien, de garder le contact avec les Renardes, même si je ne vois plus autant les autres enfants.

			C’était bien ça ! Des renards allaient bel et bien venir à la maison ! Je poussai un petit miaulement inquiet, mais aucune des deux femmes ne parut s’en apercevoir.

			— C’est bien ce qui m’inquiétait, Anne, reprit Sarah avec une certaine excitation. Je ne peux pas accueillir toute la tribu, tu comprends : nous n’avons pas assez de place. Mais si les Renardes se retrouvent ici, peut-être que les parents des autres filles pourront faire pareil avec les autres groupes. C’est toujours mieux que rien et ça permettrait aux filles de continuer leurs activités.

			— Quelle excellente idée !

			Anne avait bondi sur ses pieds, comme si elle était sur le point de sautiller sur place tant elle était excitée.

			— Je suis sûre que la mère de Jessica sera ravie d’accueillir les Blaireaux, et je demanderai aux parents de Molly s’ils peuvent faire pareil avec les Écureuils. Je m’en occupe dès aujourd’hui. C’est vraiment une très bonne idée, Sarah. Tu n’as jamais pensé à devenir une cheftaine brownie ?

			Sarah éclata de rire.

			— Peut-être que je devrais y penser, répondit-elle. Mais, franchement, si j’ai eu cette idée, c’est uniquement grâce à Oliver.

			Je ne pus réprimer une montée de plaisir, même si une partie de mon esprit était toujours hantée par l’idée de l’arrivée de renards dans la maison. Si d’autres personnes accueillaient des blaireaux et des écureuils, et si même des hulottes étaient impliquées dans toute cette histoire, pourquoi devions-nous accueillir des renards ? De toute manière, aucun de ces animaux n’était fait pour rester piégé à l’intérieur ; même si les enfants pouvaient certainement étudier des renards pour leur badge, en effet. Je n’avais plus qu’à trouver une cachette pendant ces « réunions ».

			Je commençai à prendre l’habitude de passer dans la petite maison de Daniel et Nicky presque tous les soirs. Ils paraissaient toujours ravis de me voir, mais j’étais triste de ne rien pouvoir faire pour soulager leurs inquiétudes. Quand ils ne parlaient pas de leur manque d’argent pour finir le mois, ils s’inquiétaient au sujet de Noël. Nicky avait dû informer Daniel de la visite de ses parents.

			Lors de ma visite, cette nuit-là, Daniel relança le sujet :

			— Nous n’avons qu’à leur expliquer ce qui s’est passé, leur parler de l’incendie du pub. Est-ce qu’ils pourraient s’installer à l’hôtel de Great Broomford ? Ou dans l’un des pubs, là-bas ?

			— Toutes les chambres sont déjà réservées pour la semaine de Noël, même si nous ne sommes que début novembre : j’ai déjà téléphoné partout. Je suppose que je n’ai plus qu’à leur dire de ne pas venir, Dan, mais ça ne va faire qu’aggraver la situation. Ils ne comprendront pas, tu sais – ils ne comprennent jamais.

			— Eh bien, pour être honnête, ça nous éviterait de devoir trouver de l’argent pour acheter une dinde et des cadeaux pour tout le monde.

			— Nous ne devrions pas voir les choses comme ça ! répondit Nicky d’une voix étonnamment sèche. C’était pourtant notre première chance de leur montrer qu’ils ont tort au sujet de nous deux et de notre emménagement…

			— Peut-être, mais on ne peut pas vraiment leur offrir un repas de Noël de haricots en boîte et des cadeaux discount ! On ne peut pas tous les faire dormir sur un matelas dans le salon ! Même s’ils avaient pu s’installer au pub, qu’est-ce que ça aurait changé ? Ils auraient quand même vu comment nous vivons – on ne peut même pas se permettre de mettre le chauffage ! Franchement, je ne comprends pas comment tu as pu les inviter.

			Nicky renifla bruyamment, le menton tremblant, et s’essuya les yeux. Le cœur brisé, je grimpai sur ses genoux pour la réconforter et sentit ses larmes tomber sur ma fourrure.

			Au bout de quelques minutes, Daniel parut se calmer un peu.

			— Je suis désolé, ma chérie… Je ne voulais pas dire ça. Toute cette histoire me donne l’impression d’être si… impuissant. Je sais bien que c’est ma faute. Il faut que je trouve un meilleur travail.

			— Peut-être que je devrais essayer de décrocher un deuxième boulot, dans un bar, le soir, ou quelque chose comme ça. Si le pub n’avait pas brûlé, j’aurais pu aller demander… Remarque, je peux toujours essayer à Great Broomford.

			— Non. Si quelqu’un doit prendre un deuxième boulot, ça devrait être moi. Je vais chercher plus fort ; on finira forcément par trouver quelque chose…

			Hélas, il n’avait pas l’air très convaincu. En fait, il semblait juste fatigué et à bout de patience.

			Au bout de quelques jours, la plupart des humains que je croisais lors de mes promenades dans le village savaient que je vivais chez mes deux familles d’accueil depuis l’incendie. Je reconnaissais la plupart des habitués du pub. Quand ils me voyaient, ils essayaient souvent de me dire bonjour et même de me caresser.

			— Ce bon vieil Oliver, toujours le même ! lança en riant l’un des joueurs de dominos à son ami en me voyant me carapater lorsqu’il essaya de me gratter les oreilles. Gentil, mais aussi froussard qu’une souris…

			Aussi froussard qu’une souris ? J’en frémis d’indignation. S’il savait que, dans certaines parties de la ville, j’étais connu comme un brave tigre ! Agacé, je me faufilai dans une des petites rues plus calmes et m’assis sur le muret d’un petit cottage semblable à celui de Daniel et Nicky pour regarder un groupe de sansonnets en train de grignoter des miettes que l’on avait jetées dans le jardin. L’un d’entre eux me tournait le dos. Je songeai alors que ce serait sans doute amusant de m’approcher de lui par-derrière et de lui sauter dessus. Peut-être que, si j’en attrapais un, je pourrais le rapporter à la maison pour remercier Sarah de ses attentions pour moi. Je descendis souplement du mur et m’aplatis dans l’ombre, la tête plaquée au sol et l’arrière-train frétillant, attendant le bon moment pour frapper. À la seconde même où aucun des oiseaux ne me regardait et où je m’apprêtais à bondir, la porte de la maison s’ouvrit à la volée. Tous les sansonnets, surpris, s’envolèrent dans l’arbre le plus proche, et une humaine visiblement très vieille apparut sur le seuil, agitant une cuillère en bois et me criant après.

			— Ouste ! Va-t’en ! Ouste, vilain chat ! Laisse mes pauvres oiseaux tranquilles ! J’ai jeté les miettes pour eux ; si je n’étais pas là, ils mourraient de faim avant la fin de l’hiver. Allez, file, sale traînard ! Je ne veux pas sentir ta pisse dans mon jardin !

			Jamais encore, au cours de mes neuf vies, je n’avais été insulté à ce point ! Sale traînard ? Je ne pus m’empêcher de regarder derrière moi pour être sûr qu’elle s’intéressait bel et bien à moi. Sans doute cette vieille humaine avait-elle de graves problèmes de vue. Comment, sans cela, pouvait-elle confondre un beau chat comme moi, fin, bien soigné et bien nourri, avec un chat des rues ? Un traînard ? C’était si absurde que c’en était risible…

			Sans doute devais-je la plaindre. Donc, au lieu de me vexer et de partir, je décidai de rester, bien campé sur mes positions. Je fis semblant de ne pas avoir entendu cet éclat de colère et préférai me laver consciencieusement pour montrer à ces stupides sansonnets perchés bien à l’abri dans leur arbre que je n’avais absolument eu aucune intention de les attraper. La femme, elle, ne m’inquiétait absolument pas, même quand elle se mit de nouveau à hurler. De toute manière, elle paraissait bien trop vieille pour pouvoir m’attraper – et elle me semblait encore moins en mesure de me faire du mal.

			Eh bien, je vais te le dire, chaton : plus jamais je ne ferai l’erreur de sous-estimer un vieil humain. Je ne sais toujours pas comment elle a fait pour bouger aussi vite !

			L’instant d’avant, elle était encore sur le seuil de sa porte, puis, en un éclair, elle se retrouva au-dessus de moi, sa cuillère brandie, prête à m’assommer avec. Je ne pus que me plaquer contre le mur et cracher. Hélas, elle bloquait toutes mes échappatoires…

			Avais-je réellement survécu à un incendie et à un renard, sans parler des horreurs qui m’étaient arrivées quand j’étais encore un chaton, pour finir battu à mort par une vieille femme armée d’une cuillère ? Terrifié, j’appelai à l’aide le plus fort possible. Où donc étaient tous mes amis félins quand j’avais besoin d’eux ?

			Là, juste à l’instant où je pensais être perdu, elle arrêta de crier et dit :

			— Une minute. Qu’est-ce que c’est que ça ? Un collier ?

			— Évidemment, un collier, espèce de vieille idiote ! miaulai-je furieusement. Je suis un animal décent, convenable et propre, moi, pas un vagabond !

			Bien sûr, je n’ai rien contre les chats errants, tu comprends. La plupart d’entre eux vivent des moments difficiles et ont besoin d’aide… Je sais aussi que j’aurais souvent pu me retrouver dans de telles situations moi-même.

			— Regardons cela, reprit la femme.

			Sans me laisser le temps de fuir, elle m’attrapa brutalement et me souleva de terre, ignorant mes cris de protestation, pour lire ce qui était écrit sur ma médaille.

			— Oliver, hein ? Eh bien, Oliver, je ne sais pas d’où tu viens, mais tu peux filer immédiatement et ne jamais revenir chez moi. Je ne nourris pas les oiseaux pour que des gros minous gâtés comme toi viennent envahir mon jardin.

			Alors, comme ça, je venais de passer de « sale traînard » à « gros minou gâté » en moins d’une minute ? J’étais presque trop exaspéré par cette série d’insultes pour avoir peur des gestes brusques de cette femme. Alors que j’essayais de tourner la tête pour la mordre et l’obliger à me lâcher, un cri s’éleva depuis la maison d’en face.

			— Hé ! Barbara ! Qu’est-ce que vous faites au chat du pub ?

			C’était un autre vieil humain – un mâle, cette fois. Les choses allaient de mal en pis ! Au moins, celui-ci m’avait reconnu…

			— Fichez le camp et occupez-vous de vos affaires, Stan Middleton ! J’ai surpris cette saleté de chat en train de chasser mes oiseaux – ou d’essayer de manger ces miettes, à coup sûr.

			Comme si je voulais manger son horrible pain rassis alors que j’avais de la bonne pâtée au thon qui m’attendait dans ma maison d’adoption.

			— Reposez cette pauvre bête, vieille folle, avant de lui faire mal. C’est Oliver, le chat de George, du Foresters’ Arms. Il ne ferait pas de mal à une mouche. Il doit se sentir seul, c’est tout.

			— Pfff ! lâcha la femme – Barbara. Seul ? Il ne connaît pas le sens de ce mot. Pas plus que vous, Stan. Vous croyez que je ne vous vois pas filer au pub tous les midis avec vos copains ?

			— Ne dites pas de bêtises ! Le pub est fermé depuis l’incendie et je suis coincé chez moi toute la journée, comme vous ! Si la mairie n’avait pas brûlé aussi, j’aurais peut-être même été obligé de finir à votre club du troisième âge, à écouter toutes les vieilles du pays vous parler de tricot et de vos séries télé stupides…

			— Mes séries télé ? s’étrangla la femme, suffisamment distraite pour me laisser enfin m’échapper. Je ne peux même plus les regarder, vous savez : ma télé est cassée et mon beau-fils est trop occupé pour passer la réparer. Quel égoïste ! Je me demande même si je ne ferais pas mieux de renvoyer son cadeau de Noël à l’entreprise du catalogue. De toute manière, je n’ai pas encore fini de le payer.

			— Il vaut pas mieux que ma petite-fille. Tous ces jeunes… Ils n’ont jamais le temps pour nous, les vieux ! entendis-je Stan grommeler en m’éloignant alors qu’aucun des deux ne semblait se souvenir de ma présence. Si vous n’étiez pas si butée, je vous proposerais bien de venir réparer votre télé, mais j’imagine que vous allez m’interdire d’entrer chez vous. Oui, j’avais envie de vous faire une fleur, mais on ne peut pas plaire à tout le monde !

			Quand je fus suffisamment loin pour être hors de danger, je me retournai. Stan avait traversé la route, et ils discutaient à présent devant le portillon de Barbara.

			— Parce que vous savez réparer les télés ? Est-ce que vous êtes bon, au moins ? disait-elle. Peu importe, entrez et essayez ; vous me laisserez peut-être tranquille, après ça. Je suppose que vous voudrez une part de cake aux fruits pour votre peine. Je vous préviens, ne pensez pas que vous aurez droit à mes plus belles assiettes ! Et enlevez vos chaussures avant de marcher sur mon tapis… Je ne sais pas où vos semelles ont traîné !

			Je me sentis navré pour Stan. Mais tu sais quoi ? Même à cette distance, je le vis sourire en la suivant dans le cottage. Parfois, chaton, même les chats expérimentés comme moi ne comprennent pas le comportement humain. Je trottinai jusqu’à la maison de Sarah aussi vite que possible, léchai longuement mes coussinets fatigués, douloureux après les mouvements brutaux de la femme, et profitai d’une sieste bien méritée après toutes ces émotions.
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			Le lendemain était un samedi. Tu verras, chaton, quand tu seras un grand chat comme moi, tu apprendras à distinguer ces jours humains inventés. Lors des samedis et des dimanches, les enfants ne vont pas à l’école, et la plupart des adultes ne travaillent pas, mais il ne faut pas les confondre avec les vacances ou les fêtes particulières, comme Noël ou Pâques. Je sais, c’est très troublant, mais les humains ne semblent pas capables de voir la vie comme nous, de traiter chaque jour comme une nouvelle opportunité de faire ce que nous voulons. Quoi qu’il en soit, en ce samedi spécifique, j’étais tranquillement assis sur le rebord de la fenêtre de Sarah, quand je vis quelque chose approcher – quelque chose qui fit battre mon cœur plus vite et me fit miauler instinctivement. Au début, j’ai cru que j’avais une hallucination, mais ce qui approchait vint s’arrêter devant la porte. À cet instant, je sus que j’avais raison : c’était bien la vieille voiture bleue que j’avais connue toute ma vie, et la personne qui en sortit était mon humain : George !

			Je bondis de la fenêtre et me précipitai vers la porte d’entrée, miaulant à pleins poumons et tournant frénétiquement en rond, incapable de contenir mon excitation. Sarah sortit de la cuisine, un torchon à la main, et les filles, qui jouaient dans leur chambre, dévalèrent l’escalier.

			— Qu’est-ce que c’est que ce boucan, Ollie ? demanda Sarah, tandis que les filles riaient de me voir si excité. Tu veux sortir ? Pourquoi n’utilises-tu pas la chatière ?

			Au même moment, la sonnette retentit et je manquai de grimper à la porte tant j’étais impatient.

			— Qui est là ?

			Sarah ouvrit la porte et eut une exclamation de surprise.

			— Oh ! Bonjour !

			J’avoue que je suis un peu gêné de te raconter tout ça, chaton, mais j’ai un peu perdu la tête. J’étais si heureux quand George s’est penché pour me caresser que je lui ai sauté dans les bras, manquant de le renverser. Je grimpai jusqu’au creux de son cou, lui léchai le visage et ronronnai comme un fou. J’étais seulement incapable de me maîtriser. Autour de moi, tout le monde riait, y compris George.

			— Dis donc, quel accueil ! lança-t-il. Allez, mon grand, calme-toi… Tu vas me faire tomber…

			Martin, qui était dehors, dans le cabanon, en train de faire ses « trucs du samedi » (je n’ai jamais su de quoi il s’agissait et je pense que Sarah n’en avait aucune idée, elle non plus), entendit le bruit que l’on faisait et vint nous rejoindre.

			— George !

			Il tenta de serrer la main de mon humain, mais eut du mal à le faire tant je m’agrippais à lui.

			— C’est bon de te voir, mon vieux ! Est-ce que tu reviens au village ?

			— Hélas, non, je suis simplement en visite…

			— En tout cas, Ollie a l’air ravi de te voir. Tu n’as qu’à rester manger avec nous, si tu as le temps.

			— Merci beaucoup, ça me ferait très plaisir.

			Nous nous rendîmes donc tous dans la cuisine, et George s’assit à table en me gardant sur ses genoux. Je me pelotonnai contre lui sans cesser de ronronner.

			— Alors, comment va-t-il ? demanda-t-il avec un petit signe de tête dans ma direction.

			— Il va très bien, répondit Sarah sans hésiter. Et nous adorons l’avoir avec nous, n’est-ce pas, les filles ?

			— Oh oui ! répondirent-elles en chœur.

			Rose ajouta d’ailleurs d’une petite voix :

			— Je veux le garder pour toujours…

			— Tu te souviens de ce que je t’ai dit, n’est-ce pas ? lui rappela Sarah avec douceur. Oliver est le chat de George et il ne restera avec nous qu’en attendant que George puisse revenir pour s’occuper de lui.

			— Mais ça risque de prendre encore du temps, ajouta George. Et même quand je serai rentré, je suis certain qu’il continuera à venir te voir pour jouer avec toi.

			— Bien sûr ! confirmai-je, mais, évidemment, aucun d’eux ne me comprit.

			C’est vraiment frustrant, parfois, que les humains n’apprennent pas le chat ! Ils se considèrent tellement supérieurs à nous ; ils pourraient au moins essayer, non ?

			Ils restèrent assis autour de la table, en train de boire du thé et de manger des sandwiches grillés. Au bout d’un moment, Sarah finit par m’attirer par terre en émiettant un peu de fromage pour moi. Après le repas, les fillettes remontèrent jouer à l’étage, mais je restai avec les adultes, bien décidé à profiter au maximum de la présence de George avant qu’il ne reparte.

			— Je vous suis si reconnaissant de vous occuper d’Oliver pour moi, dit-il à Sarah et Martin. Je n’aurais jamais pu le garder avec moi, chez ma sœur… Et puis, je pense qu’il vaut mieux qu’il reste ici, au village, là où il connaît ses environs.

			— Bien sûr. Et ne t’en fais pas, il ne nous cause aucun problème, répondit Sarah. Mais il n’est pas tout le temps avec nous : il va souvent rendre visite à Nicky et Daniel, à côté.

			— Alors, dites-moi : à qui dois-je écrire ce chèque ? lança George en tirant son portefeuille de sa poche. Je voulais l’envoyer par courrier, mais je ne savais pas vraiment quel arrangement vous aviez mis au point. L’autre jour, au téléphone, Daniel m’a dit que c’est vous qui achetez toute la nourriture.

			— Oh ! ça doit plutôt être cinquante-cinquante, dit Martin en jetant un rapide coup d’œil à Sarah. Ne t’en fais pas pour nous, nous allons bien. Seulement, je crains qu’il ne ruine Nicky et Daniel – tu sais comment sont les chats !

			J’écoutai, un peu troublé par tout cela : je savais parfaitement quel était leur arrangement, et Martin aussi. Il s’était mis d’accord avec Daniel et Nicky pour acheter toute ma nourriture et, même si Nicky me donnait parfois un petit bol de lait ou des restes, j’eus l’impression que Martin essayait simplement d’être gentil avec eux.

			— Bon, écoute, je vais vous faire le chèque et je vous laisse vous arranger entre vous. Ça te convient ? Et puis… Tu veux bien descendre un instant de mes genoux, Ollie ? J’ai deux ou trois choses à aller chercher dans la voiture.

			— Mais c’est beaucoup trop ! protesta Martin en lisant le chèque.

			— Pas du tout. C’est pour les dépenses de ce mois-ci, d’accord ? Je vais essayer de descendre une fois par mois pour que l’on s’arrange entre nous. Si tu préfères, je pourrais aussi acheter un mois de nourriture et vous l’apporter.

			— Non, écoute, tu n’as pas besoin de…

			— J’ai pensé qu’un chèque serait plus pratique. Si jamais je ne peux pas venir chaque fois, je pourrai toujours l’envoyer.

			— Écoute, George, je ne voudrais pas être indiscret, mais… est-ce que tu as assez d’argent ? Je veux dire, maintenant que le pub est détruit…

			— Oui, je vais très bien, mon vieux, ne t’inquiète pas pour moi. Le brasseur s’occupe très bien de moi. Je ne suis qu’un tenancier, c’est la brasserie qui est propriétaire. Juste après l’incendie, quand je leur ai dit que je devais m’installer à Londres en attendant que les travaux soient finis, ils m’ont trouvé, près de chez ma sœur, un travail temporaire dans un petit pub qui vient de rouvrir après rénovation. Je ne fais que quelques services, pour le moment, mais avec l’approche de Noël, j’aurai bientôt un travail à plein temps. Ils ont aussi donné un travail au cuistot du Foresters’, à Great Broomford. Hélas, je n’ai rien pu faire pour les serveuses que j’employais de temps à autre… J’ai quand même entendu dire qu’elles ont toutes les deux réussi à trouver du travail par-ci, par-là.

			— Donc, d’une certaine manière, dit doucement Sarah, le fait que ce soit la haute saison est plutôt une bonne chose.

			— Oui…

			George soupira néanmoins d’un air désemparé.

			— Mais ce n’est pas une bonne chose pour toutes les personnes qui avaient réservé des chambres ou des tables pour les fêtes de Noël.

			— Je sais, répondit Sarah, qui eut également l’air triste, d’un seul coup. Mais ce n’est pas ta faute, George, et tout le monde s’arrangera pour passer les fêtes autrement, si possible. Ce n’est pas la fin du monde. Tout ce qui compte, c’est que tu n’aies pas été blessé dans l’incendie.

			— Grâce à Ollie, répondit George en me caressant de nouveau, même s’il m’avait fait descendre de ses genoux. S’il ne m’avait pas réveillé, cette nuit-là, je n’ose pas imaginer ce qui se serait passé.

			Tout le monde se tut un instant, même moi. Je crois qu’aucun de nous n’osait imaginer cela. Ils avaient longuement discuté de ce qui avait bien pu causer l’incendie et, apparemment, les « inspecteurs » – quels qu’ils soient – avaient conclu à un incident électrique, une histoire de câblage. Je ne savais pas vraiment ce que cela voulait dire, mais j’étais heureux que personne ne croie George responsable. Ou moi.

			George retourna ensuite à sa voiture et en sortit deux grands sacs qu’il porta dans la maison.

			— Ce ne sont que des petits cadeaux de remerciement, dit-il en les posant sur la table.

			— Mais tu nous as déjà donné de l’argent, George ! protesta Sarah en regardant les sacs d’un air abasourdi.

			— Ce ne sont que des petites choses pour Ollie et quelques bricoles pour les enfants – vous ne pouvez pas refuser, dit-il avec un sourire. Bon, c’était un bonheur de vous voir. Merci pour le déjeuner, mais je vais devoir repartir : je travaille ce soir.

			— Ça nous a fait plaisir, mon vieux, répondit Martin en lui serrant la main. Merci encore pour le chèque et pour tout ça. Sincèrement, tu n’avais pas besoin de…

			— Mon petit bonhomme me manque, c’est tout, répondit simplement George.

			Il me prit dans ses bras et me fit un autre petit câlin rapide. Je ronronnai comme un fou à son oreille. Je n’étais absolument pas prêt à le voir repartir…

			— Je reviendrai bientôt, Ollie, je te le promets. Sois sage. Je ne suis pas sûr de pouvoir passer avant Noël, mais je vais essayer, ajouta-t-il pour Sarah et Martin avant de me poser et de rejoindre la porte.

			Après son départ, je miaulai désespérément pendant des heures ; mais, quand Sarah commença à déballer toutes les choses merveilleuses que contenaient les sacs, j’en oubliai presque ma tristesse. Il y avait une nouvelle petite couverture en fourrure, toute douce et moelleuse, avec un motif de pattes imprimé dessus ; une souris fourrée à l’herbe-aux-chats, juste de la bonne taille pour la jeter en l’air et la rattraper d’un coup de griffe ; quelques belles petites balles brillantes avec lesquelles jouer ; un sachet de mes gourmandises préférées ; et, en plus de tout cela, un petit hamac en fausse fourrure qu’on pouvait accrocher à un radiateur pour que je puisse m’y allonger… Martin le fixa rapidement au radiateur du salon, sous le regard amusé de Sarah.

			— Regarde-moi ça, Ollie, dit-elle quand il eut fini. Voilà un joli petit lit confortable pour que tu passes l’hiver au chaud !

			Je bondis immédiatement à l’intérieur, tournai une ou deux fois en rond dedans (même s’il n’y avait pas beaucoup de place et si je faillis tomber, la première fois), malaxai un peu la fourrure comme nous aimons tous le faire, et finis par me rouler en boule, bien au chaud. Je ronronnai doucement pour me bercer en pensant avec amour à George qui avait soigneusement choisi tous ces cadeaux pour moi. Décidément, j’étais un petit chat bien chanceux…

			Quand je me réveillai, je découvris une autre surprise. Il faisait noir, les rideaux avaient été tirés et les enfants avaient dû monter se coucher ; mais, assis sur le canapé avec des verres de boisson semblables à ceux du pub, se trouvaient Nicky et Daniel. En général, j’avais déjà mangé à cette heure-ci et j’étais chez eux pour ma visite du soir… J’avais dû dormir bien plus longtemps que d’habitude dans mon nouveau hamac.

			— C’est vraiment gentil à vous de nous avoir invités, disait Nicky.

			— Eh bien, répondit Sarah, nous nous sommes dit que ce serait agréable de bavarder ensemble, si vous n’aviez rien à faire. Est-ce que vous voulez des chips ?

			Elle leur fit passer un petit bol, et le bruit des biscuits me rappela à quel point j’avais faim. Je bondis de mon hamac en bâillant et m’étirai longuement.

			— Oh ! regardez qui vient de se réveiller ! lança Martin en riant. Je suppose que tu veux manger, mon grand.

			Évidemment que je voulais manger ! Je le suivis rapidement jusqu’à la cuisine, ronronnant d’anticipation, et tournai en rond quelques instants à l’endroit où ils posaient toujours ma gamelle tandis que Martin ouvrait la boîte. Quand j’eus fini de manger, que je fus passé par le jardin pour répondre à l’appel de la nature et me fus longuement lavé, je retournai dans le salon. Les humains semblaient en grande conversation.

			— Nous ne pouvons absolument pas accepter cela, disait Nicky, un peu rouge. Nous n’avons pas du tout nourri Ollie. Nous lui donnons à peine un peu de lait de temps en temps. Cet argent vous revient.

			— En toute honnêteté, George voulait vous faire ce chèque, répondit Martin. Il voulait nous montrer sa reconnaissance à tous de nous occuper d’Ollie, de l’avoir accueilli et de lui éviter qu’il se sente trop seul. Il ne s’agit pas que de la nourriture.

			— Oh !…

			Nicky lança un regard anxieux à Daniel.

			— Euh… Je ne sais pas vraiment quoi dire. Bien sûr, c’est très gentil de sa part, mais nous aimons beaucoup les visites d’Ollie. Nous n’avons pas besoin de récompense.

			— Si nous acceptons cet argent, reprit Daniel, nous nous occuperons des repas du soir d’Ollie, sinon, ce ne serait pas juste.

			Martin haussa les épaules.

			— Disons simplement que la personne chez qui il sera à l’heure du repas du soir le nourrira.

			Je tendis l’oreille. Si je me débrouillais bien, je pouvais profiter de la situation ; par exemple, manger dans une maison et aller rapidement dans la deuxième pour un deuxième service. Soudain, je me souvins des inquiétudes de Daniel et Nicky au sujet de l’argent. Ce serait injuste pour eux… Peut-être pourrais-je les laisser me nourrir occasionnellement pour qu’ils ne se sentent pas mal à l’aise d’avoir accepté l’argent de George, mais je ne devais pas profiter d’eux, même si c’était tentant.

			— D’accord. Nous nous servirons de l’argent pour acheter de la nourriture pour chats. Comme ça, nous aurons de la réserve, déclara Nicky.

			— Oh ! ne prenez que quelques boîtes, suggéra Sarah avec un sourire. Nous ne voulons pas qu’Ollie devienne trop gourmand et prenne l’habitude de multiplier les repas, n’est-ce pas ?

			Ils éclatèrent tous de rire, et je me sentis tellement gêné que je dus me détourner et faire semblant de me laver le visage encore une fois. Comment avaient-ils deviné ce à quoi je pensais ?

			— George a été bien trop généreux en faisant ce chèque, dit Martin. Nous n’aurons pas besoin de toute notre part non plus, sans compter les cadeaux…

			— Oui, j’ai vu le hamac sur le radiateur, remarqua Nicky.

			— Ollie l’aime déjà. Ça doit être si chaud et si confortable pour lui. George a aussi offert des cadeaux aux enfants – des livres, des jeux, des puzzles –, et les filles ont cru que Noël était arrivé en avance ! Vous voyez, nous avons déjà eu notre part.

			Sarah s’interrompit et sourit à Nicky avant d’ajouter rapidement :

			— Je vous en prie, acceptez cet argent et n’y pensez plus.

			Une fois ceci décidé, ils se mirent à parler de Noël.

			— Pour être honnête, commença Nicky en sirotant son verre avant de le reposer comme si la boisson ne lui plaisait pas tant que cela, je n’ai pas hâte de voir les fêtes arriver…

			— Pourquoi donc ? demanda Sarah.

			Nicky et Daniel racontèrent alors toute leur histoire : leur dispute avec les parents de Nicky, la visite prévue qui devait permettre une réconciliation, et les problèmes que provoquait l’incendie du pub.

			— Nous allons devoir tout annuler, maintenant, soupira Daniel. Nous n’avons pas la place pour les accueillir chez nous. Les deux petits frères de Nicky devaient venir aussi ; ils n’ont que douze et quatorze ans…

			Sarah et Martin échangèrent un regard navré.

			— Il doit bien y avoir une solution. Prenons le temps d’y réfléchir un peu.

			— Je ne vois pas comment nous pourrions faire ! Ils ne peuvent dormir nulle part au village ; et toutes les chambres disponibles à Great Broomford ou aux alentours sont déjà réservées, répondit Nicky. De toute manière, Dan dit que ça ne servirait à rien de les inviter pour Noël si nous n’avons pas ce qu’il faut pour leur offrir une vraie fête.

			— Oui, cette année, Noël va être un peu triste pour de nombreuses personnes ici, soupira Martin. Il n’y a plus d’endroit pour accueillir les fêtes des enfants ou du club du troisième âge non plus, et personne ne pourra aller au pub pour partager un bon verre…

			— Oui, même ce pauvre Ollie n’a plus sa maison, ajouta Sarah en m’adressant un petit sourire.

			Ils eurent tous un petit éclat de rire, et j’en fus soulagé : la conversation devenait bien trop sombre.

			— En fait, je ne suis pas certain qu’Ollie ait vraiment apprécié les Noëls au pub, reprit Martin au bout d’un moment. C’est toujours si bruyant, si animé, avec tous ces clients qui ne le connaissent pas et qui ne savent pas qu’il n’aime pas les caresses des étrangers, en particulier des hommes.

			— Il a pourtant l’air de s’être bien habitué à nous deux, remarqua Daniel.

			— Oui, c’est un véritable honneur qu’il nous fait !

			— D’ailleurs, est-ce que vous savez pourquoi il est comme ça ? Je sais que, parfois, certains animaux ont peur des étrangers parce qu’ils ont été maltraités…

			Tout en parlant, Daniel me tendit la main et je m’y frottai en ronronnant pour lui montrer à quel point j’avais confiance en lui.

			— George l’a adopté quand il était chaton ?

			— Oui, répondit Martin, mais, en effet, ce pauvre Ollie a eu un passé très dur. George me l’a raconté, une fois ; c’est une histoire assez triste…

			Je compris alors qu’il s’apprêtait à tout raconter et préférai retourner dormir. C’était déjà assez horrible d’avoir dû vivre tout cela ; je n’avais aucune envie de l’entendre encore une fois !
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			Bon, chaton (est-ce qu’il faut vraiment que je t’appelle Minet ?), je pense qu’il est temps de te raconter ce qui m’est arrivé quand j’étais petit… Comprends-moi, j’ai vraiment du mal à parler de tout cela, même maintenant. Mais il vaut peut-être mieux que tu saches que tous les chats ne connaissent pas la même enfance heureuse que toi, avec une gentille famille, de la nourriture savoureuse chaque repas, sans compter un ami plus âgé et plus sage tel que moi pour t’apprendre la vie et veiller sur toi.

			Alors, par quoi commencer ? Mes premiers souvenirs, j’imagine… Eh bien, je me rappelle vaguement avoir été allaité par ma mère, mais ce n’est qu’une image floue, agréable et douce, rapidement effacée par des expériences beaucoup plus désagréables. Je suis né dans une portée de cinq chatons, et mes frères et sœurs furent les premiers êtres que je vis quand mes yeux s’ouvrirent pour la première fois. Au début, j’y voyais assez mal – comme toi, sans doute – mais j’avais déjà conscience des autres : pressés d’atteindre les tétines de notre mère, nous n’arrêtions pas de nous grimper dessus. Nous étions tous sourds, dans les premiers temps, et j’ai commencé petit à petit à percevoir les ronronnements de notre mère quand elle nous lavait, ainsi que des petits couinements de mes frères et sœurs. Bien sûr, nous étions trop jeunes pour savoir où nous étions, mais notre lit était chaud et sec, posé sur quelque chose de dur. À cette époque, il n’existait personne d’autre dans mon petit monde. Juste ma mère, mes deux sœurs et mes deux frères.

			Puis, la catastrophe est arrivée. Un jour, alors que je venais de découvrir le sens de la vue et de l’ouïe, nous fûmes tous surpris par un grand bruit et une bouffée d’air froid. Ma mère bondit, essaya de tous nous cacher sous son corps tandis que, terrifiés, nous trébuchions dans le lit. Nous commencions à peine à marcher, et je dois dire que j’étais le plus doué des cinq. J’avais déjà réussi à sortir du lit une ou deux fois, mais mes jambes tremblaient encore et j’avais toujours hâte de retrouver la chaleur de ma mère. Cette fois-ci, cependant, je perdis mon courage et je me pelotonnai contre le ventre de ma mère, tremblant de peur.

			— Qu’est-ce que c’est ? cria quelqu’un. 

			De gros pas lourds et précipités s’approchèrent de nous. 

			— Saleté de chat ! Comment t’es entré là-dedans ? Ce fichu cabanon est verrouillé depuis des semaines… Bon sang, j’aurais réparé la fenêtre, si j’avais su que tous les greffiers mités du pays viendraient s’y installer. Allez ! Fiche le camp, saleté de bestiole !

			Il était penché au-dessus de nous, et je sentais mes frères et sœurs trembler contre moi. Ma mère grognait et crachait. Tout son corps était tendu, et sa queue avait tant gonflé qu’elle faisait deux fois sa taille normale. Tu comprends, je n’avais encore jamais vu d’humain auparavant ; je ne savais même pas ce qu’ils étaient. Et cet homme-là était immense, très en colère, et la présence de ma mère ne faisait que l’exaspérer davantage.

			— Lâche-moi, sale bête ! hurla-t-il quand elle planta ses dents et ses griffes dans ses grosses mains poilues. Aïe ! Tu vas voir ! Je vais t’enfermer dans ce sac, et…

			Il s’interrompit quelques instants. Son horrible visage rouge et ses gros yeux globuleux devinrent soudain nets devant moi.

			— Bon Dieu ! Et il y a des petits, en plus !

			Pris de panique, nous nous mîmes tous à miauler et à couiner. Notre mère essayait encore désespérément de nous cacher, mais l’humain nous attrapa l’un après l’autre, par la queue, la nuque, la moindre partie du corps qu’il arrivait à atteindre, en dépit de nos efforts pour nous échapper.

			— Sales petites vermines, vous irez dans le sac les premiers, rugit-il.

			Il souleva notre lit et le secoua violemment jusqu’à ce qu’il s’ouvre, comme un grand sac, puis commença à nous jeter un à un dedans. Notre mère continuait à pousser des miaulements stridents et à attaquer l’humain à grands coups de griffe. Je le vis alors la jeter par terre et l’immobiliser sous sa grosse patte arrière. J’étais le dernier chaton à être fourré dans le sac et j’eus le temps de le voir donner un coup de pied à ma pauvre mère qui gémit de douleur. Il l’envoya valser à travers la porte ouverte du cabanon. Je ne peux pas te dire à quel point j’ai hurlé en tombant au fond du sac avec mes frères et sœurs.

			— Reviens là, sale bête ! hurla encore l’homme.

			Je l’entendis courir dehors, sans doute à la poursuite de ma mère, puis revenir rapidement en marmonnant qu’il l’attraperait la prochaine fois.

			— En attendant, ajouta-t-il pour lui-même, je vais déjà me débarrasser de vous tous.

			Il se tut alors et souleva notre sac, nous secouant si brutalement que nous roulions ensemble contre la toile en piaillant.

			Je vois bien que tu es bouleversé, chaton, mais tu n’as pas encore entendu le pire… Est-ce que tu veux vraiment que je continue ? Je t’avais prévenu : c’est une histoire triste. Tu ne vas pas faire de cauchemars, au moins ? Tu verras, mes aventures se finissent bien, je te le promets. Si ce n’était pas le cas, je ne serais pas là avec toi, roulé en boule sur un coussin confortable, au bord de la fenêtre et profitant de ce rayon de soleil…

			Mais tu as raison sur un point : je n’ai plus jamais revu ma mère depuis ce jour-là. Nous devons tous quitter nos mères un jour ou l’autre, tu le sais aussi bien que moi ; mais j’étais bien trop jeune pour cela, et les circonstances n’étaient pas… idéales. Mais, en grandissant, je me suis toujours dit qu’elle avait eu de la chance de pouvoir échapper à cet homme horrible, même si elle ne nous aurait jamais abandonnés volontairement.

			Bref, nous nous retrouvâmes tous les cinq entassés dans ce sac sombre et, bien sûr, je ne sais pas vraiment combien de temps nous y avons passé, ni même où l’homme nous avait emmenés. Finalement, on nous lâcha sur un sol dur. Nous nous mîmes tous à miauler aussi fort que possible – ce qui n’était pas très fort, je te l’accorde – pour qu’on nous libère. Pendant un long, long moment, nous n’entendîmes rien à travers le sac, à part quelques chants d’oiseaux. Nous avions faim, soif, et nous commencions à nous affaiblir. J’eus le réflexe de me calmer pour préserver mes forces, mais mes deux frères ne parurent pas comprendre et continuèrent à bondir dans tous les sens pour essayer de trouver une issue. Évidemment, il n’y en avait pas : le sac était fermé au sommet. Peu à peu, mes frères s’épuisèrent davantage. Nous avions de plus en plus de mal à respirer, et mes deux sœurs commencèrent à suffoquer. Nous nous allongeâmes finalement tous les uns contre les autres, trop faibles pour bouger ou même pour miauler.

			Nous sommes restés ainsi pendant des heures, peut-être même des jours, écoutant nos propres respirations devenir de plus en plus faibles. Soudain, un bruit nous réveilla – un bruit de reniflement – et le sac fut secoué dans tous les sens. J’étais alors si désespéré, si fatigué et si malade que je ne me souciai presque plus de ce qui pouvait m’arriver. Cependant, une voix humaine que je n’avais encore jamais entendue s’éleva, toute proche :

			— Qu’est-ce que tu nous as trouvé, Rupert ? Laisse ce sac tranquille ! Au pied. Assis. Reste là.

			Il y eut alors de la lumière, si claire et si soudaine que, aveuglé, je dus fermer un instant les yeux. Je les rouvris néanmoins bien vite, terrifié par le bruit inquiétant qui suivit. Est-ce que tu as déjà rencontré des chiens, chaton ? Crois-moi, tu as intérêt à t’en tenir à distance… Certains sont plutôt amicaux, voire gentils avec les chats ; mais d’autres sont de véritables psychopathes, capables d’essayer de nous tuer dès qu’ils nous voient. En fait, le problème principal des chiens, c’est qu’ils sont bruyants et excitables. Leurs humains sont obligés de les attacher à de longues cordes pour les contrôler et, quand ils sont détachés, ils deviennent complètement fous, courant en cercle ou pourchassant n’importe quel animal, même s’ils n’attrapent jamais rien…

			Bref, ce fut ma première rencontre avec un chien et ça a été terrifiant ! Dès que l’humain ouvrit le sac, le monstre fourra son gros nez dedans et lâcha une cacophonie d’horribles hurlements. L’humain criait aussi, lui répétait de se taire et de s’asseoir. Au bout de quelques secondes, le visage du chien fut remplacé par celui de l’homme. Après ma terrible expérience avec le premier humain que nous avions rencontré, tu peux imaginer à quel point j’eus peur de celui-ci, qui, en plus, criait tout aussi fort…

			— Des chatons ! hurla-t-il en nous dévisageant.

			Je tentai de pousser un petit miaulement de panique, mais aucun son ne sortit, et je n’étais pas le seul : ni mes frères ni mes sœurs n’avaient la force de protester.

			— Mon Dieu, ils ont l’air à moitié morts. Pauvres petits gars… Qui est capable de jeter des chatons dans un sac, comme ça, au milieu d’un champ ? C’est criminel ! Autant les emporter quelque part où on pourra les soigner, même si c’est sans doute déjà trop tard pour eux. Allez viens, Rupert. Viens, mon garçon. Retournons à la voiture, on se promènera plus tard.

			Il nous souleva de nouveau, et je m’écroulai sur mes pauvres frères et sœurs, mais nous étions tous trop faibles pour nous en soucier. J’étais à peine conscient quand le sac fut reposé. Mais, quelques secondes plus tard, un vacarme assourdissant s’éleva, encore plus bruyant que les grognements continus du chien. Je restai immobile, tremblant et frissonnant, persuadé que c’était la fin du monde. Depuis, j’ai compris que j’étais dans une voiture et que ce bruit – que j’ai souvent entendu depuis – était celui du moteur qui s’allumait : un premier grondement puissant qui s’adoucit ensuite en un ronronnement perpétuel. C’est toujours horrible, quand on se retrouve à l’intérieur. On sent toutes les vibrations de la machine, et toutes sortes d’autres bruits quand les voitures démarrent, s’arrêtent. Parfois même, on est assourdi par des crissements insupportables. George a toujours pris l’habitude de mettre de la musique dans la voiture, quand il doit m’y installer, et j’avoue que ça m’aide un peu. Cependant, je tremble encore quand je repense à ma terreur, dans le noir, au fond de ce sac, sans savoir ce qui allait m’arriver. Ce n’est pas plus mal, finalement, que mes souvenirs de cette épreuve soient restés plutôt flous.

			En fait, je ne me rappelle pas grand-chose du trajet jusqu’à ce qu’on nous soulève à nouveau et qu’on me sorte du sac. Là, j’entendis la voix de l’humain au chien, ainsi qu’une autre, plus aiguë et plus douce, mais mon esprit était incapable de comprendre ce qu’ils disaient. Comme tu le sais, nous autres chats sommes tous bilingues de naissance, capables de comprendre le langage des humains et le nôtre ; mais, apparemment, jamais aucun humain ne semble s’en rendre compte, car, bien sûr, nous ne pouvons pas leur parler. Est-ce que tu savais cela, chaton ? Est-ce que tu t’es déjà demandé pourquoi ils ne s’énervent jamais quand nous les ignorons complètement ? Ils s’y attendent, c’est tout, et ça peut être très utile, par moments. Nous n’avons pas à leur obéir, contrairement aux chiens !

			Aujourd’hui, je pense que mon cerveau avait commencé à abandonner. L’humaine à la voix aiguë m’a finalement prise dans sa main – ce que je n’appréciai pas –, mais elle était bien plus gentille que l’homme horrible du cabanon. Sa voix était bien plus apaisante que les cris de l’homme et du chien qui continuait à s’agiter. Elle me palpa avec douceur et, avant même que je comprenne ce qui se passait, elle me donna un peu de lait à l’aide d’un petit tube. C’était le paradis… Je manquai de m’étouffer tant j’étais désespéré, tant j’étais pressé de manger. Après cela, je dus m’endormir.

			Lorsque je me réveillai, j’étais dans une sorte de cage, tout seul. J’essayai de nouveau de crier et, cette fois, je parvins à lâcher quelques pitoyables gémissements. L’humaine s’approcha immédiatement et, à mon grand soulagement, je trouvai la force de la comprendre.

			— Ah ! celui-ci est réveillé, dit-elle. Bonjour, mon bonhomme. Est-ce que tu te sens mieux ? 

			Elle ouvrit la cage et me prit à nouveau. Je tentai de me débattre, mais, quand je vis de nouveau le petit tube dans sa main et compris qu’elle allait me donner encore un peu de lait, je me détendis.

			— Vas-y, mon petit, me dit-elle d’une voix ronronnante. Bois : tu as besoin de retrouver des forces.

			Elle se tourna alors vers une autre femme, qui se tenait derrière elle, et eut un petit éclat de rire.

			— Je pense que celui-là va s’en sortir. Il cherche à avoir plus de lait : c’est bon signe. On devrait peut-être l’appeler Oliver, comme Oliver Twist, qui a osé demander plus de gruau !

			Elles rirent de nouveau et, même si je ne compris pas leur plaisanterie, j’étais trop fatigué pour me soucier du nom qu’elles me donnaient. De toute manière, ce prénom me plut immédiatement.

			Je dus passer un long moment comme cela, naviguant en permanence entre deux vagues de sommeil. On me nourrissait avec du lait quand je me réveillais, et, peu à peu, je repris des forces. Finalement, je parvins à nouveau à tenir debout. Quand je fus enfin capable de trottiner comme tous les chatons normaux, on me laissa sortir de ma cage de temps à autre pour me permettre d’explorer la pièce. Je ne savais toujours pas où j’étais, mais je savais au moins que l’on s’occupait bien de moi. Plusieurs de mes dents de bébé commençaient à percer et, en plus du lait, on commença à me donner quelques bouchées de viande. Comme je savais très bien ce que c’était que d’avoir faim, je me promis de ne jamais refuser ce que l’on me servirait.

			Jour après jour, je grandissais et devenais de plus en plus alerte. Lorsque je commençai enfin à m’habituer à ce nouvel environnement, on m’installa dans une autre cage, plus grande et meublée d’un lit confortable ainsi que de ma propre litière. J’avais même la place de m’y promener un peu. L’humaine m’apprit à utiliser ma litière. Elle eut l’air très triste en me disant que ma mère m’aurait sans doute appris cela si je n’avais pas été séparé d’elle. La simple mention de ma mère me fit pleurer. Je commençai alors à me demander où étaient mes frères et mes sœurs : je ne les avais pas revus depuis qu’on m’avait sorti du sac. J’avais envie de les retrouver, de jouer avec eux, mais personne ne parlait d’eux. Aujourd’hui, je ne sais toujours pas ce qui leur est arrivé. Mais… je peux le deviner, hélas. Je ne suis même pas sûr que nous ayons vraiment neuf vies, au fond.

			Oh ! je suis désolé, chaton ! Ne pleure pas. Je te promets que nous arrivons enfin à la partie joyeuse de mon histoire. À partir de là, les choses n’ont fait que s’arranger. Ne t’en fais pas, je vais directement aller à la fin. Un jour, quand je me réveillai dans mon petit lit, un nouvel humain mâle que je ne connaissais pas me regardait à travers les barreaux de ma cage.

			— Bonjour, petit Oliver, dit-il.

			Je me tassai instinctivement au bout de mon lit, les poils hérissés, et grognai. Les humains mâles n’apportaient rien de bon ! Mais, en toute honnêteté, celui-ci parlait avec douceur, beaucoup plus gentiment que les autres, et son visage était souriant. Était-ce suffisant pour lui faire confiance ? Absolument pas.

			— Est-ce que vous voulez que je le prenne pour vous ? demanda mon amie humaine.

			— Oui, s’il vous plaît.

			— Il a traversé beaucoup d’épreuves, vous savez, dit-elle doucement en ouvrant ma cage. On l’a abandonné avant son sevrage, sans doute à trois semaines. Nous ne pensions pas qu’il survivrait, mais il s’en est remarquablement bien sorti et il est prêt pour ses premières vaccinations.

			Je me débattis dans ses mains : je ne voulais pas que l’homme m’attrape.

			— Tout va bien, Oliver, murmura mon amie. N’aie pas peur.

			Elle se tourna vers l’homme.

			— Il est nerveux face aux inconnus, expliqua-t-elle. On pense qu’il a été maltraité avant d’être abandonné.

			— Pauvre petite bête, soupira le nouvel humain. Il est si joli, pourtant…

			Décidément, il était vraiment différent des autres mâles qui criaient, en particulier le premier, avec ses grosses pattes ! Il me caressa un peu et, même si je ne pus retenir un frémissement, je le trouvai assez gentil.

			— Est-ce que tu voudrais venir vivre avec moi, Oliver ? Je te promets que tu ne seras plus jamais maltraité : nous allons devenir les meilleurs amis, toi et moi. Nous sommes tous les deux de grands solitaires qui ont besoin d’un ami, non ?

			En dépit de mes craintes, je me surpris à ronronner. J’eus besoin d’un certain temps pour lui faire entièrement confiance quand il m’emmena chez lui. Il me laissa vivre tranquillement dans les pièces de l’étage, au calme, en attendant que j’aie assez de courage pour affronter les clients, en bas. Cependant, dès le départ, quand il me prenait sur ses genoux pour me raconter la mort de sa compagne qui l’avait laissé seul au monde ainsi que sa décision d’aller au refuge pour trouver un petit chat qui puisse lui tenir compagnie, je sus qu’il était sincère. Nous sommes devenus les meilleurs amis dès le premier jour, destinés à passer notre vie ensemble et à veiller l’un sur l’autre.

			Et voilà comment j’ai rencontré mon George, chaton !
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			Bon, maintenant que tu sais tout de ma triste enfance, si j’en revenais à mon récit de l’année dernière ? Sans cela, nous n’arriverons jamais au bout !

			Comme tu l’as sans doute compris, l’hiver commençait et je n’ai jamais aimé passer beaucoup de temps dehors, à la mauvaise saison… Heureusement pour moi, j’avais deux foyers d’accueil où dormir confortablement, même si la maison de Daniel et Nicky était traversée par quelques courants d’air et s’ils ne pouvaient pas allumer le chauffage bien souvent. Néanmoins, je dois admettre qu’à quelques moments, quand Sarah travaillait sur son ordinateur dans son bureau et quand les enfants étaient à l’école, je m’ennuyais un peu et cherchais à aller me dégourdir les pattes. Je descendais alors le long de la route jusqu’à la grande rue et, quand je ne trouvais ni Tabby ni les autres pour jouer, je revenais immédiatement à la maison.

			Bien sûr, je trouvais toujours un pigeon ou un sansonnet stupide à pourchasser sur mon chemin. Ça me changeait les idées… Je ne suis pas mauvais chasseur, chaton, tu sais. Je suis petit et assez rapide pour prendre par surprise des animaux somnolents. Ne t’inquiète pas, je te donnerai des leçons quand tu seras plus grand. En général, quand j’habitais encore le pub et quand j’avais tué une proie, je la laissais devant la porte de derrière pour George. Il ne semblait pas apprécier que je rapporte des cadeaux dans la maison – je n’ai jamais vraiment compris pourquoi. Évidemment, je n’avais pas réalisé que les autres humains puissent partager cette aversion. Donc, la première fois que j’attrapai un moineau pour Martin et Sarah, je me rendis directement avec dans la cuisine en passant par la chatière. Il n’y avait personne à qui le donner ; donc, je pensai que la meilleure chose à faire était de le laisser dans le salon, près de la table basse ; comme cela, ils ne pourraient pas le rater en rentrant ! Hélas, si j’espérais des félicitations pour mes talents de chasseur, j’allais être bien déçu.

			— Bon sang, qu’est-ce que c’est que ça ? s’écria Sarah quand elle vit le moineau décapité sur le tapis. Oh ! Ollie ! Comment as-tu pu faire ça ? Pauvre bête ! Je ne veux pas de choses mortes dans la maison, merci beaucoup.

			Je m’écartai, profondément troublé et contrarié. Sarah avait l’air fâchée contre moi et, pourtant, elle avait dit « merci beaucoup »… J’en conclus qu’elle avait apprécié mon cadeau, mais que, comme George, elle aurait préféré que je le laisse dehors. Quant à sa remarque sur cette « pauvre bête », eh bien, ça avait été un combat loyal, et le moineau avait perdu. Tout simplement. Qu’y avait-il de mal à cela ? Peut-être Sarah trouvait-elle mon cadeau trop modeste… C’était cela ! Elle avait dû être déçue. Je décidai de chasser la prochaine fois un oiseau plus gros, mais de le laisser devant la porte. Oui, elle aimerait ça, c’était sûr !

			Un jour où il faisait un peu moins froid, je me sentis plus aventureux que d’habitude. Après avoir quitté la maison, quelque chose me poussa à rester dehors, à aller au sommet de la grande rue, là où il n’y avait plus ni trottoirs ni maisons et où la route montait le long de la colline. Jamais encore je n’étais allé aussi loin, et je préférai ralentir pour prendre le temps de renifler les alentours. Mais, à l’exception de quelques restes de crottin de cheval puants (je n’ai jamais compris pourquoi les chevaux ne nettoient pas leurs saletés, comme nous le faisons), il n’y avait pas grand-chose à voir. Au détour d’un virage, cependant, je tombai face à une énorme grille de fer forgé surplombée par deux énormes oiseaux. Il me fallut quelques secondes pour comprendre que les oiseaux n’étaient pas réels. Je jetai un petit coup d’œil par l’un des trous du motif de la grille et lâchai un miaulement admiratif. Bordée de chaque côté par d’immenses gazons verdoyants parsemés de buissons et d’arbres, une très longue allée s’étendait depuis la grille. À l’autre bout de cette allée se trouvait une immense maison, la plus grande que j’aie jamais vue. Trop curieux pour avoir peur, je me faufilai à travers la grille et courus sur le gazon jusqu’au buisson le plus proche, où je restai tapi un moment, espérant que personne ne m’avait vu entrer. Quand tu explores un nouvel endroit comme celui-ci, chaton, n’oublie jamais qu’il peut y avoir d’autres chats qui y vivent et n’aimeraient pas te voir sur leur territoire ou, pire, un chien que l’on n’a pas attaché ! Cette fois-ci, cependant, tout paraissait calme dans ce grand jardin, et je décidai d’en profiter autant que possible. Je passai un agréable après-midi à chasser merles, moineaux et quelques ramiers stupides dans l’herbe, plongeant sous les branchages, bondissant entre les arbres, me glissant dans les buissons et m’amusant comme un fou. J’avais l’intention de rapporter un merle à la maison, mais je finis trop épuisé par la route du retour et, comme tu l’imagines sans doute, je m’endormis à peine la chatière passée.

			Le lendemain, je croisai Tabby et sa dernière femelle, Suki. Je ne me fis pas prier pour leur raconter ma dernière découverte.

			— Tu parles du jardin de la Grande Maison ? lâcha Tabby, choqué. Tu ne peux pas aller là-bas !

			— Pourquoi ? J’y ai passé tout l’après-midi, hier, et c’était magique. Vous devriez vraiment venir avec moi : on s’amuserait beaucoup ! Est-ce que c’est le territoire de quelqu’un d’autre ?

			— Oui, mais pas d’un chat… Cette maison appartient à l’un des pires humains du village. Crois-moi, j’en ai été chassé une fois, et l’humain me poursuivait avec un bâton comme s’il voulait me frapper avec. Je n’y suis jamais retourné depuis, et, pourtant, tu sais bien que je suis un chat très courageux. Ce serait de la folie pour une petite créature timide comme toi de t’y risquer.

			S’il n’avait pas mentionné le mot « timide », j’aurais peut-être pu écouter ses conseils et ne pas retourner dans le beau jardin. Mais je ne supportai pas sa condescendance, surtout devant Suki ! Elle ronronnait et se frottait contre Tabby en le couvant d’un regard admiratif et, quand elle finit par daigner me jeter un coup d’œil, ce n’était que pour faire preuve d’un dédain insoutenable. Je dois admettre que j’ai perdu patience et j’ai répliqué :

			— Je ne suis pas timide du tout ! Sache que les humains du village disent que je suis aussi courageux qu’un tigre, ces derniers jours…

			Tabby éclata de rire, et je commençai à me demander pourquoi nous étions amis. Il ne se comportait jamais comme cela quand Suki n’était pas avec lui.

			— Oh ! vraiment ? demanda-t-il. Et qu’est-ce que tu as fait ? Tu as attrapé une souris ?

			— Non ! répliquai-je froidement. J’ai effrayé un humain mâle, si tu veux tout savoir. Un humain plutôt agressif.

			— Ah bon ? Et est-ce que c’était… un chaton humain ?

			Cette remarque de Tabby fit rire Suki, et elle se frotta plus amoureusement encore contre lui.

			Cette fois, j’en avais assez ! Je me détournai et partis, remuant rageusement la queue sur mon chemin. Oui, c’était un chaton humain ; mais quelle importance ? Ça n’enlevait rien à mon courage ! J’allais montrer à ce Tabby, si sûr de lui, que j’étais bien plus courageux que lui : je retournerais à la Grande Maison chaque jour, si je le voulais, et j’y jouerais aussi longtemps que je le souhaitais. Moi ? Timide ? Pffff… Qu’en savait Tabby, après tout ?

			Il était vrai que je commençais à devenir célèbre, dans le village, mais pas forcément pour mon courage. Tous les humains avaient appris ma situation, savaient que j’avais temporairement perdu ma maison et que je vivais dans mes foyers d’accueil. Quand je me promenais dans les rues, il y avait toujours un humain pour me caresser et me demander comment j’allais, si George me manquait. Tout le monde, à Little Broomford, semblait aimer George, et j’avais l’impression que les habitants se sentaient plus ou moins responsables de moi, le « chat du pub ». J’en tirais une certaine fierté, je l’avoue, et commençais à comprendre que la plupart des inconnus qui avaient essayé de me caresser au pub et dont j’avais eu tellement peur toute ma vie durant étaient en fait gentils et attentionnés.

			Il était d’ailleurs intéressant de voir certaines de ces personnes commencer à se retrouver ensemble dans la maison de l’un ou de l’autre, depuis que le pub et la mairie étaient fermés. Le même jour, après avoir discuté avec Tabby et Suki, je passai devant l’épicerie en rentrant chez moi et vis deux femmes avec des landaus discuter et rire en remontant l’allée d’une maison, à côté. L’une était Hayley, et elle était comme toujours accompagnée de son bébé Jack. Elle me vit et s’écria soudain :

			— Oh ! regarde, c’est Oliver. Bonjour, Oliver !

			Je me rapprochai et me frottai à ses jambes. Un vent froid soufflait ce jour-là, et j’étais pressé de retrouver la chaleur du salon de Sarah, mais j’étais si heureux de voir à quel point Hayley avait changé que je m’attardai quelques instants. Quand je l’avais rencontrée, elle était silencieuse et triste ; à présent, elle rayonnait, souriait et riait. Même le petit Jack, au fond de son landau, faisait un joyeux bruit de gargouillis au lieu des pleurs déchirants dont il avait eu l’habitude.

			— C’est grâce à Oliver que j’ai quelques amis au village, maintenant, expliqua-t-elle à l’autre femme. Je suis certaine qu’il m’a délibérément conduite ici, un jour, alors que Louise était devant la boutique et nous a laissées discuter. Je sais que ça a l’air stupide, mais il avait vraiment l’air de vouloir que je le suive jusqu’à l’épicerie…

			Elle éclata de rire et secoua la tête.

			— Peut-être que j’imagine des choses, je ne sais pas. En tout cas, Louise aussi était désolée que le groupe des mamans ne puisse plus se réunir et nous avons alors décidé de nous retrouver chez les unes ou les autres. J’avoue que, maintenant que je te connais et que je connais les autres, je peux te dire que ça change tout d’avoir des amies avec qui discuter des nuits blanches, des pleurs et des couches à changer !

			— Oui, des amies qui comprennent, répondit l’autre femme en lui rendant son sourire. Nous avons toutes besoin de ça… Quoi qu’il en soit, Oliver, je te suis reconnaissante aussi.

			Elle me caressa rapidement la tête et je repris ma route, heureux et satisfait de cette petite victoire. Peut-être que je commençais à avoir une trop haute opinion de moi-même, à force d’être flatté ou félicité par tout le monde. Mais, tu vois, je ne pouvais oublier le mépris condescendant de Tabby et le regard hautain de Suki. Je décidai donc de tout faire pour qu’un jour ils soient jaloux de moi…

			Néanmoins, de tous mes nouveaux amis du village, c’était la famille de Sarah qui m’était le plus reconnaissante, et je savais bien que c’était dû au changement chez la petite Rose. Au fil des jours, elle était devenue beaucoup plus bavarde et souriante, retrouvant le comportement normal d’un chaton humain : elle courait dans la maison, gloussait en discutant avec sa sœur, rentrant chaque soir de l’école excitée et pressée de raconter sa journée à sa mère. Apparemment, le jeune garçon nommé Michael Potts ne lui avait plus jamais parlé de Sooty ou de l’accident depuis que je l’avais attaqué. J’entendis Grace dire à Sarah que certains des autres garçons de sa classe avaient vu notre confrontation, ce jour-là, et se moquaient de sa terreur face à un petit chat tigré.

			— Ils disent que c’est un lâche qui ne s’en prend qu’aux petites filles comme Rose et qui s’enfuit quand un chat lui miaule après, disait-elle. Il n’aime pas que ses amis se moquent ; alors, il laisse Rose tranquille et m’ignore, moi aussi.

			— Bien, répondit Sarah. On dirait qu’on devrait remercier Ollie pour tout cela, n’est-ce pas ?

			— Oui. Et il va aider les Renardes ce soir aussi, non ?

			Grace courut m’attraper pour me faire un câlin, mais j’avais trop peur de ce qu’elle venait de dire pour me laisser faire. Je miaulai et m’agrippai désespérément à mon coussin pour l’empêcher de me prendre dans ses bras.

			— Qu’est-ce qui se passe, Ollie ? dit-elle en riant. On est de mauvaise humeur, aujourd’hui ?

			Franchement, à quoi s’attendait-elle ? Elle avait parlé de renards !

			En effet, comme je le craignais, alors que je me reposais tranquillement dans mon fauteuil préféré, un peu plus tard, la sonnette retentit, et Grace s’écria :

			— Les voilà ! Les Renardes !

			Comme tu peux l’imaginer, je bondis instantanément de ma chaise et me précipitai vers la chatière.

			— Non ! hurla Rose alors que je passais devant elle comme une flèche. Maman, ne laisse pas Ollie s’échapper !

			Je n’en croyais pas mes oreilles : toute la famille semblait comploter pour me faire dévorer par des renards dans la maison, même Rose ! Sarah courut verrouiller la chatière avant que je puisse sortir. Je fis volte-face et, bien décidé à m’enfuir quand elles ouvriraient la porte, me précipitai vers l’entrée. Hélas, à ma grande horreur, Sarah m’enferma dans la cuisine.

			Je l’entendis appeler Grace :

			— C’est bon, tu peux les faire entrer : je garde Ollie dans la cuisine le temps que tu refermes la porte. Il pourra sortir après…

			Miaulant désespérément, je me pelotonnai sous la table de la cuisine, essayant de me faire aussi petit que possible contre le mur. J’entendais des voix d’enfants de l’autre côté de la porte, mais pas encore de cris de renard. Pourtant, il devait bien y en avoir quelque part. Au bout de quelques minutes, Sarah revint.

			— Bon sang, Oliver, qu’est-ce qui t’arrive ? demanda-t-elle en se penchant pour me tendre la main sous la table.

			J’étais toujours tassé sur le sol, grondant de peur, incapable de me contrôler.

			— Allez, viens, toutes les Renardes sont venues pour te voir.

			Avant que je puisse m’enfuir à nouveau, elle m’attrapa en me bloquant les pattes et me porta dans le salon. Je fermai les yeux, me préparant à dire adieu à ce monde. Même si je croyais aux neuf vies des chats, combien m’en restait-il ?

			Néanmoins, tout ce que j’entendis fut un chœur de voix d’enfants :

			— Bonjour, Oliver !

			— Oh ! comme il est beau !

			— Est-ce qu’il dort ?

			J’entrouvris doucement un œil, puis l’autre, et, toujours aussi inquiet, examinai le salon. Où étaient les renards ? Tant que je ne serais pas certain de ce qui allait se passer, je refusais de lâcher Sarah, c’était décidé.

			Autour de nous, toutes les petites filles riaient à gorge déployée.

			— Est-ce qu’il a peur de nous ? demanda l’une d’entre elles.

			— Il est juste un peu timide devant les étrangers, expliqua Grace d’un air important. Il ira mieux quand il se sera habitué à vous. Parlez-lui doucement et ne le brusquez pas. N’essayez pas de le caresser tout de suite.

			L’une des fillettes s’approcha de moi et se pencha pour me regarder dans les yeux.

			— Bonjour, petit Oliver timide, dit-elle d’une voix douce. Je m’appelle Alice.

			— Et moi, Olivia. J’ai presque le même prénom que toi, ajouta une autre.

			— Moi, c’est Evie.

			— Et moi, Katie.

			Toutes les filles se présentèrent à moi, même les deux que j’avais déjà vues quand elles étaient venues jouer à la maison. Puis, au bout d’un moment, Grace reprit :

			— Et nous sommes toutes les Renardes, le meilleur groupe des Brownies de Broomford !

			C’était étrange de voir ces charmantes fillettes décider de s’appeler les « renardes » ; peut-être était-ce pour cela qu’elles étaient toutes habillées en marron… Au moins, à présent que je savais qu’il n’y aurait pas de vrais renards dans la maison, je pouvais me permettre de me détendre.

			— Nous allons t’étudier, Oliver, claironna de nouveau Grace, et tu nous aideras à être le premier groupe de Broomford à obtenir notre badge « Amies des animaux ».

			— Et moi, dit Sarah, je vais vous aider, les filles. Je veux tout apprendre de votre travail de Brownies : la Hulotte a accepté que je la seconde pour diriger les réunions quand elles auront recommencé.

			— Oh ! Maman, c’est super ! s’écria Grace.

			— Oui, je cherchais justement un nouveau centre d’intérêt, quelque chose qui me permette d’aider un peu la communauté, au village.

			— Et tout ça grâce à Ollie ! C’est lui qui nous a donné l’idée de nous retrouver à la maison en attendant la fin des travaux, n’est-ce pas, maman ?

			— Oui, c’est vraiment un chat unique…

			Sarah me gratifia d’un sourire.

			— Grâce à lui, beaucoup de gens au village commencent à se retrouver. Cet après-midi même, une des jeunes mamans, Hayley, disait que le club des jeunes mamans se retrouvait aussi dans les maisons des membres. Elle a l’air convaincue que c’est Ollie qui lui a permis de rencontrer deux des autres mères.

			Fier et heureux d’entendre mes efforts portés aux nues de cette manière, je me mis à ronronner doucement. Mais tu sais ce qu’on dit toujours : plus on s’élève, plus dure est la chute…
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			Le lendemain, j’entendis Sarah dire à Martin qu’elle partirait pour la journée pendant que les filles seraient à l’école.

			— Je vais commencer nos courses de Noël, ajouta-t-elle.

			— Comment ? s’étrangla Martin. On est encore à la mi-novembre !

			— Je sais, mais Anne et moi avons décidé de passer la journée en ville ensemble pour commencer. Nous mangerons au restaurant et ça nous donnera l’occasion de discuter des Brownies.

			— Je vois. De toute manière, j’imagine que Noël arrivera vite, comme chaque année.

			— En effet…

			Sarah resta silencieuse pendant quelques instants.

			— Si seulement ces fêtes pouvaient être plus agréables pour nos voisins. Cette pauvre Nicky a même peur de voir Noël arriver et je suis sûre qu’ils n’ont même pas les moyens d’acheter des cadeaux.

			— Non. Daniel m’a aussi dit qu’ils n’ont pas encore osé dire à ses parents que leur visite allait devoir être annulée.

			Au fil des jours, Nicky et Daniel avaient commencé à discuter de plus en plus souvent avec Sarah et Martin. C’était agréable de voir mes deux familles d’accueil s’entendre aussi bien.

			— J’y ai beaucoup pensé, reprit Sarah d’un air hésitant. Mart… Peut-être qu’on pourrait proposer de loger la famille de Nicky pendant une nuit ou deux…

			— Pendant Noël ? s’écria Martin, les sourcils froncés. Tu ne crois pas que ce serait un peu déplacé ?

			— Je ne vois pas pourquoi. De toute manière, on ne reçoit personne cette année. Ils pourraient passer la journée avec Nicky et Daniel, et ne revenir ici que pour dormir, reprit-elle avec un haussement d’épaules. On pourrait au moins le leur proposer et j’aimerais vraiment les aider.

			— Oui… J’imagine que ce serait gentil de notre part.

			Il l’embrassa et prit sa veste pour partir au travail.

			— On n’a qu’à les inviter ce soir et leur en parler.

			— Je pars pour la journée, Ollie ! lança Sarah, comme si je n’avais pas compris la première fois. Je te laisse des croquettes au cas où tu aurais faim. Je reviendrai avant le retour des filles.

			Lorsque la porte se fut refermée sur elle, je me sentis immédiatement las et terriblement seul. Je n’avais pas envie d’aller voir Tabby : il devenait vraiment insupportable depuis qu’il avait rencontré Suki. Je n’avais même pas envie de dormir toute la journée. Je passai alors à travers la chatière et me promenai sur la route, à la recherche de quelque chose à faire. Il faisait beau, mais très froid et je dus presser le pas pour me réchauffer. Avant de m’en apercevoir, je me retrouvai sur le chemin de la Grande Maison, comme Tabby l’avait appelée. En dépit de mes vantardises face à lui, je n’y étais en fait pas retourné depuis ma première visite ; mais à présent, le souvenir de ces immenses gazons, des buissons et des arbres à grimper revenait me tenter. Je me faufilai donc à travers l’énorme portail de fer, gardant un œil ouvert pour d’horribles humains armés de bâtons. Je remontai l’allée jusqu’à un groupe de buissons particulièrement dense, où je pris le temps d’examiner chaque odeur, sautant au milieu des branches et réveillant quelques oiseaux endormis qui cherchaient à se protéger du froid.

			Le problème, chaton, c’est que jouer seul n’est jamais très amusant ; j’ai toujours préféré le faire avec un autre chat ou un humain. Je sais bien, c’est très agréable d’être petit, comme toi. Vous autres chatons pouvez passer des heures à chasser votre propre queue ou votre ombre sur le mur. J’ai été jeune aussi, ne l’oublie pas ! Seulement, quand on devient grand, courir tout seul devient vite ennuyeux. Si Tabby était trop effrayé pour venir et trop occupé à fanfaronner devant sa copine, je ne voyais pas l’intérêt de retourner à la Grande Maison. Je décidai donc de rentrer à la maison, non sans jeter un dernier coup d’œil aux alentours.

			Cette fois, je m’aventurai jusqu’à la maison, me cachant de mon mieux dans les herbes hautes au cas où le méchant humain sortirait de chez lui. Comme je te l’ai dit, la maison était immense, avec de grands murs de briques rouges et d’énormes cheminées. C’était vraiment la plus grosse que j’aie jamais vue ! À l’arrière, je découvris toute une série de hautes fenêtres à petits carreaux. Je fus attiré par la plus grande qui était certainement ouverte sur le jardin quand il faisait beau. J’y avais aperçu une lumière et les reflets d’un feu au fond de la pièce, un peu comme la cheminée que George allumait au pub, le soir.

			J’ai souvent entendu les humains dire une chose que je n’avais pas vraiment comprise, à l’époque : la curiosité est un vilain défaut. Franchement, en quoi cela serait-il un défaut ? Hélas, jamais personne ne me l’a expliqué. Bref, ce jour-là, je me sentais particulièrement curieux – presque fouineur – et j’oubliai tout de cette mise en garde.

			Je vins me coller à la grande fenêtre et jetai un coup d’œil à l’intérieur. Je m’attendais à moitié à voir l’homme en colère dont Tabby m’avait parlé et me préparai à courir le plus vite possible. Mon petit cœur battait déjà la chamade. Seulement, j’avais envie de prendre le risque d’être pourchassé, ne serait-ce que pour pouvoir raconter toute mon expédition à Tabby et Suki, la prochaine fois que je les croiserais.

			Heureusement, je ne vis pas d’homme à travers la fenêtre, juste une humaine habillée d’une longue robe blanche, assise au coin du feu avec un livre à la main. Ses lèvres bougeaient et, quand je collai mon oreille à la vitre, j’entendis sa voix, comme si elle lisait à voix haute. Elle n’arrêtait pas de regarder de l’autre côté de la cheminée en souriant. Je cherchai à voir ce qu’elle regardait, mais, au début, je ne vis qu’une couverture rose étendue sur le canapé. Puis, au bout d’un moment, je discernai un petit bras blafard sur la couverture. Tandis que je regardais, la couverture remua un peu et une tête en sortit. On aurait dit la tête d’une fille, du même âge que Grace ou à peine plus âgée, très pâle et les yeux cernés de noir. Cependant, là où ses cheveux auraient dû se trouver, il n’y avait que de la peau lisse et brillante, comme le crâne de certains hommes âgés qui venaient au pub. Je lâchai un petit cri de surprise et me préparai à partir en courant quand la jeune humaine me vit ; elle se redressa sur un coude et, les yeux fixés sur moi, lança d’une petite voix :

			— Oh ! regarde, Laura : un joli chat !

			Je ne me suis jamais détourné d’un compliment, tu sais. J’hésitai un instant, toujours prêt à bondir, tous mes muscles frémissants. Si on me pourchassait, il valait mieux que j’y sois préparé ! La femme en robe blanche reposa son livre et s’approcha de la fenêtre pour me regarder.

			L’espace d’un instant, nos yeux se rencontrèrent tandis que j’attendais qu’on me chasse, mais elle se fendit soudain d’un sourire, se pencha et me parla à travers la fenêtre.

			— Bonjour, petit chat. Tu es bien joli en effet, n’est-ce pas ? D’où viens-tu ?

			— Il doit avoir très froid, dehors, dit la plus jeune depuis le canapé.

			— Je n’en suis pas si sûre : il a un collier et il a l’air bien nourri… Il doit appartenir à quelqu’un, au village.

			— Il est venu nous dire bonjour, alors ! Est-ce qu’on peut le laisser entrer pour qu’il se réchauffe au coin du feu ?

			La femme appelée Laura eut un instant d’hésitation, puis répondit :

			— Non, Caroline, je ne pense pas. Tu sais ce que ton père pense des chats. Et puis, de toute manière, il a une maison à retrouver. Sa famille doit s’inquiéter pour lui.

			— Oh !…

			La petite fille se recoucha, l’air déçue. Elle me fit un petit signe de la main, de loin.

			— Au revoir, petit chat. Si seulement je pouvais avoir un chat, moi aussi…

			— Je te comprends, ma chérie, mais ton père ne les aime pas. Allons, si nous reprenions cette histoire ?

			Elle retourna s’asseoir et reprit son livre. Je restai encore quelques minutes à les regarder, et la petite fille sans cheveux me jeta régulièrement de petits coups d’œil tout en écoutant l’histoire. Hélas, au bout d’un moment, je commençai à avoir trop froid pour rester et à m’inquiéter sérieusement au sujet du père-qui-n’aimait-pas-les-chats (sans doute le méchant humain au bâton de Tabby) pouvant apparaître au coin du bâtiment à n’importe quel moment. Je m’étais peut-être senti courageux, voire curieux, mais pas assez pour risquer ma peau de chat ! Je décidai donc de partir.

			Je ne repensai pas beaucoup à tout cela jusqu’à ce que je revoie Tabby. J’avais déjà prévu tout mon récit, avec quelques exagérations concernant mon courage, je l’avoue…

			Le soir venu, Martin invita Nicky et Daniel pour boire un verre, et je restai dans mon hamac sur le radiateur pour écouter leur conversation. Ils avaient tous l’air heureux : Sarah parce qu’elle avait passé une bonne journée à faire ses courses et disait qu’elle sentait l’« esprit de Noël », quoi que cela pût être ; et Nicky et Daniel, parce que Martin venait de leur proposer de loger leur famille pour les fêtes.

			— Nous ne pouvons pas accepter ! s’écria immédiatement Daniel. C’est impossible !

			— Pourquoi pas ? Nous avons de la place, répondit Sarah, accompagnée par un sourire de Martin. Les filles partagent la même chambre, et nous avons une chambre d’amis qui reste libre puisque personne ne vient chez nous pour Noël.

			— Les garçons pourraient dormir dans le petit bureau, suggéra à son tour Martin. Il y a un vieux canapé et assez de place pour un lit de camp. Ce ne sera pas du grand luxe, mais…

			— C’est beaucoup trop gentil de votre part ! protesta à son tour Nicky, les yeux rouges comme si elle était sur le point de fondre en larmes.

			— Vous n’avez rien demandé, remarqua Sarah. Au contraire, c’est nous qui avons proposé, et c’est un plaisir.

			Finalement, ils se mirent tous d’accord, et Martin remplit à nouveau leurs verres. Ils se mirent ensuite à parler de la vie du village. Une fois encore, mon cœur s’emplit de fierté quand ils mentionnèrent les différentes réunions d’habitants organisées dans les maisons et – apparemment – m’en accordèrent tout le crédit.

			— À l’épicerie, reprit Sarah, j’ai même entendu dire que Barbara Griggs, la pauvre vieille femme qui habite toute seule au bout de Back Lane et qui crie toujours après tout le monde, a invité Stan Middleton à jouer au rami avec elle, le soir, depuis la fermeture du pub. Il paraît même qu’on les entend rire comme des fous et qu’on a vu des bouteilles de sherry vides dans leur poubelle à verres, chaque semaine.

			— Oui, et, apparemment, Stan a rejoint le club du troisième âge alors qu’il avait juré qu’il ne le ferait jamais parce que ce n’étaient que des « vieilles peaux qui parlent de leur tricot », renchérit Martin. Il les laisse même se réunir chez lui, de temps en temps ; et il dit que tout cela est arrivé parce qu’il a vu Barbara chasser Ollie de son jardin.

			— Ce brave Ollie ! soupira Daniel quand ils arrêtèrent de rire.

			— C’est bien beau, tout cela, reprit Martin d’une voix soudain plus grave. Se réunir en petits groupes chez les uns ou les autres, c’est une bonne idée, mais qu’allons-nous faire pour les repas qui avaient été prévus le soir de Noël ?

			Sarah aussi perdit tout son entrain.

			— Tout a été annulé… L’Institut des femmes a déjà fait passer le mot – et les Brownies, le club du troisième âge. Tout le monde !

			— Quel dommage ! soupira Nicky. Mais j’imagine qu’il n’y a aucun endroit assez grand au village pour rassembler tout le monde.

			Sarah haussa les épaules.

			— Non. Le seul endroit assez spacieux serait la Grande Maison, bien sûr.

			Elle éclata de rire, imitée par Martin.

			— Mais je ne vois rien de festif arriver là-bas !

			— La Grande Maison ? Qu’est-ce que c’est ? demanda Daniel d’un air curieux.

			Tu t’imagines bien que j’abandonnai immédiatement toute velléité de sieste et tendis l’oreille, chaton !

			— C’est Broomford Hall. Le domaine est juste à la sortie du village, sur la colline du côté de Great Broomford. C’était la maison du seigneur de la région, avant, et l’ancien propriétaire était un vieil homme adorable qui prêtait le parc pour les fêtes d’été. Mais celui qui a racheté…

			Sarah sourit et haussa de nouveau les épaules.

			— C’est un vieil abruti, acheva Martin pour elle. Apparemment, il est veuf et vit tout seul là-haut. Il ne descend presque jamais au village et, quand il le fait, il ne desserre pas les dents et ne dit bonjour à personne. On ne l’a jamais vu sourire…

			— Oh ! alors, j’imagine qu’on ne peut pas aller lui demander un service, murmura Nicky. Un homme comme lui ne doit pas être d’humeur à fêter Noël avec tout le monde.

			— En effet, répondit tristement Sarah. Nous ne pouvons faire autrement que nous passer de nos fêtes au village, cette année.

			Je ne pus réprimer un miaulement compatissant tant elle paraissait désemparée. Ils levèrent tous les yeux sur moi, riant de nouveau.

			— Même toi, Ollie, tu ne pourrais rien pour arranger ça ! lança Sarah.

			Comme je l’ai déjà dit, je devenais sans doute un peu trop satisfait de mes victoires – et cela allait finir par me créer des problèmes. Il semblait que les habitants du village me connaissaient comme le « chat qui rapproche les gens » et je pris cette dernière remarque comme un défi.

			Étais-je capable de réussir ? Étais-je capable de devenir le « chat qui a sauvé Noël » ? Je n’avais aucune idée de ce que je devais faire pour y parvenir, mais j’étais bien décidé à essayer !
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			Durant les jours qui suivirent, Martin continua à répéter que l’on n’était qu’en novembre et que Noël était encore loin ; mais tous les autres commencèrent à en parler comme si la fête était pour le lendemain. Les filles étaient excitées par les spectacles de Noël qu’elles répétaient à l’école et pour lesquels elles devaient se déguiser en anges et en bergers. Sarah leur avait aussi fait d’étranges costumes taillés dans des draps. Mais chaque fois que les enfants s’agitaient trop, quelqu’un était là pour leur rappeler que le père Noël ne viendrait pas si elles n’étaient pas sages. En fait, j’avais entendu Grace et Rose murmurer qu’elles ne croyaient plus en ce père Noël et je ne comprenais pas vraiment pourquoi elles continuaient à faire semblant. Peut-être que c’est un peu comme nous et la légende des neuf vies ; peut-être que c’est une légende qui fait partie de leur culture. Cela, je pouvais le comprendre. Quoi qu’il en soit, même si elles ne croyaient pas à l’existence de cette personne, elles restaient impatientes de le voir arriver…

			J’avoue qu’avec toutes ces discussions au sujet de Noël, ma maison me manquait plus que jamais. Quand je vivais au pub, cette période de l’année avait toujours été particulièrement agréable. George installait des décorations dans tous les recoins, plaçait du houx et de la verdure sur le manteau de la cheminée, ainsi qu’un immense arbre de Noël chargé de boules de verre, de guirlandes et de lumières scintillantes dans un coin de la salle. Je vois que tu es surpris, chaton, mais tous les humains placent un arbre dans leur maison à Noël. Excuse-moi, j’oublie toujours que tu n’as pas encore connu ça. Eh bien, si je peux te donner un conseil, quand tes humains installeront l’arbre, ils vont te dire de ne pas le toucher. Mais ils vont s’empresser d’y accrocher toutes sortes de décorations brillantes pour te tenter. Sincèrement, s’ils ne voulaient vraiment pas qu’on joue avec, ils ne les mettraient pas à notre portée. Crois-moi, c’est presque impossible de résister à l’envie de donner des coups de patte dans toutes ces boules colorées. Lors de mon premier Noël, quand je n’étais encore qu’un chaton comme toi, j’ai failli renverser l’arbre entier à force de jouer dedans… Je n’ai jamais eu aussi peur de ma vie ! Après cela, George s’est mis à accrocher ses décorations plus haut pour que je ne puisse pas les atteindre – ce qui ne m’empêche pas d’essayer. C’est tellement irrésistible !

			Avec toutes ces lumières et la chaleur du feu, le pub était si agréable et si beau… Et, même si les clients paraissaient plus étranges que d’habitude et me rendaient parfois un peu nerveux, ils semblaient en général de bonne humeur. George disait toujours que Noël était sa période de l’année préférée. Je ne pouvais m’empêcher de penser à lui, si loin, avec sa sœur allergique, et sans moi. Chaque fois que j’imaginais mon humain, si seul, je ne pouvais m’empêcher de pousser de petits miaulements brisés, que je sois roulé en boule sur mon fauteuil ou allongé sur le lit de Rose avec ses ours en peluche. Parfois même, les filles venaient me caresser en se demandant pourquoi j’avais l’air si triste. Si seulement j’avais pu leur expliquer…

			Prêt à tout pour me changer les idées, je passai la semaine suivante à monter chaque jour à la Grande Maison. Je ne perdais plus de temps à jouer dans les buissons ou, du moins, je n’y passais que quelques minutes. Chaque fois, je filais directement à la grande fenêtre, là où j’avais vu la petite fille et la gentille jeune femme. Parfois, je les revoyais dans la grande pièce, et la fillette appelée Caroline me disait bonjour de loin. Elle me regardait toujours avec le même petit sourire triste.

			Une fois ou deux, cependant, je ne vis personne dans la pièce. Sans doute se trouvait-elle à un autre endroit de la maison : le bâtiment était tellement énorme… Elle aurait pu être n’importe où. Un jour où je me sentais particulièrement courageux, je fis le tour de la maison jusqu’à atteindre une autre grande porte au sommet de quelques marches. Du haut de ce petit escalier, je pus bondir sur un rebord de fenêtre et découvrir une autre pièce. C’était une grande salle (plus grande que le bar du pub) presque entièrement vide. À quoi pouvait-elle bien servir ? Pourquoi voudrait-on une si grande pièce chez soi, surtout si l’on n’avait pas de meubles à y placer ? Les humains sont parfois bien étranges, chaton… Je me souvins alors de la conversation de mes humains disant que la Grande Maison était le seul endroit assez grand, au village, pour donner une fête. C’était vrai ! Tous les habitants auraient sans doute pu tenir dans une salle aussi gigantesque…

			Cette fois encore, je ne m’attardai pas, de peur de rencontrer l’homme en colère qui n’aimait pas les chats – ou les humains, d’après ce que j’avais compris. Néanmoins, je ne comprenais pas pourquoi Martin disait que cet homme vivait seul dans la maison. Si c’était vrai, pourquoi la fillette et la jeune femme étaient-elles là ? Est-ce qu’elles s’y étaient invitées sans permission, comme moi ? Il aurait sans doute mieux valu que je reste en dehors de toute cette histoire… Quelque chose me poussa néanmoins à revenir le lendemain.

			Sarah paraissait très occupée pendant cette semaine-là. Elle passait ses journées dans la cuisine à préparer des choses qui sentaient bon les épices et qu’elle mettait ensuite au congélateur.

			— Et voilà une autre fournée de tartelettes pour Noël, Ollie, me dit-elle en sortant une nouvelle plaque du four. Nous avons peut-être encore le temps, mais j’ai tellement de choses à faire… Autant prendre de l’avance.

			Se préparait-elle à nourrir le village entier, en plus de sa propre famille ?

			— J’ai décidé de donner un petit repas pour l’Institut des femmes, expliqua-t-elle un jour à Nicky. Bien sûr, ce ne sera pas une vraie fête, cette année : nous nous retrouverons simplement ici pour manger des petits fours et des tartelettes, et chacune apportera sa boisson. On manquera peut-être un peu de place, mais quelle importance ? Tu devrais venir aussi : nous faisons ça samedi.

			— Mais… je ne suis pas membre de l’Institut, protesta Nicky.

			— Justement, j’allais te proposer de nous rejoindre. Tu sais, ce n’est pas ce que tu imagines : nous faisons beaucoup de choses intéressantes et il y a beaucoup d’autres jeunes femmes comme toi. Ça pourrait t’aider à te faire de nouvelles amies au village. Je sais à quel point ça peut être difficile quand on passe toutes ses journées en ville pour le travail.

			— Oh ! s’écria Nicky avec un petit rire nerveux. Tu lis dans mes pensées ! Pour être honnête, je me demande parfois si nous parviendrons vraiment à nous intégrer à la vie du village, Dan et moi…

			— Bien sûr que oui ! Tout le monde est très gentil, ici – enfin, presque tout le monde. Mais vous êtes arrivés il y a peu et vous n’avez pas eu le temps de rencontrer d’autres personnes, n’est-ce pas ? Les réunions de l’Institut des femmes se déroulent le mardi soir, en général, et puisque nous ne pouvons plus les faire dans la salle de la mairie, nous les organisons chez nous à tour de rôle. Tu n’as qu’à m’accompagner une fois, comme ça, tu te feras une opinion.

			— Merci, Sarah, peut-être bien…

			Elle paraissait cependant étonnamment dubitative.

			— Mais il faudrait aussi que je cherche un travail du soir, lâcha-t-elle soudain. Quelque chose de temporaire : dans un bar ou un restaurant. Seulement, pour être honnête, je suis déjà tellement fatiguée quand je rentre à la maison en fin de journée…

			— Et moi, je te dis que je ne veux pas que tu fasses ça, la coupa Dan d’un air contrarié. Ni toi ni moi n’avons besoin de deuxième travail. Je cherche un meilleur travail justement pour nous éviter ça.

			Un lourd silence s’éleva, et tout le monde parut mal à l’aise dans le salon. Sarah et Martin se dandinaient sur leurs chaises, les yeux baissés sur leurs verres, lâchant de petites quintes de toux discrètes.

			— Et tu travailles dans quel domaine, Dan ? demanda Martin au bout d’un moment.

			— Je travaille dans une boutique, répondit-il, les yeux baissés.

			Pourquoi paraissait-il si désolé ? Travailler dans une boutique devait être assez amusant, pourtant !

			— Ce n’est pas qu’une simple boutique : c’est l’un des plus grands magasins du West End, protesta Nicky. Mais les salaires… Des cacahouètes !

			Cela aussi avait l’air amusant. Je n’ai jamais particulièrement aimé les cacahouètes, mais j’avais remarqué que Daniel les appréciait beaucoup ; alors, où était le problème ?

			— Ce n’est pas vraiment le travail dont je rêvais, reprit Daniel avec un soupir. J’ai toujours voulu être mécanicien auto.

			— Vraiment ?

			Martin eut soudain l’air intéressé.

			— Et tu as suivi une formation pour ça ?

			— D’une certaine manière… Mon père m’a tout appris. Nous aimions tous les deux bricoler nos voitures, tu vois ? C’était un passe-temps. On s’occupait aussi souvent des voitures de nos voisins, et mon père disait toujours qu’il m’aiderait à monter ma boîte, après l’école. Du coup, je n’ai pas vraiment travaillé pour mes examens. J’étais tellement sûr que mon avenir était tout tracé…

			Il se tut soudain.

			— Et que s’est-il passé ? demanda Sarah avec douceur.

			— Le père de Daniel a eu une crise cardiaque et, hélas, il ne s’en est pas remis, répondit Nicky. Dan a dû trouver un travail rapidement – n’importe lequel – pour aider sa mère.

			— Et puis maman a trouvé un nouveau petit copain, reprit Daniel, et… disons qu’elle n’a plus eu besoin de moi. Ils ont fini par s’installer en Espagne, et je n’ai presque plus de nouvelles d’eux. Et puis, bien sûr, j’ai rencontré Nicky !

			Il la gratifia d’un petit sourire.

			— Oui, on peut dire que c’est un peu ma faute !

			La voix de Nicky avait des tonalités joyeuses, mais son visage restait sombre.

			— Dan n’a pas eu l’occasion de quitter son travail au magasin pour faire ce dont il a toujours rêvé parce que nous avons vécu un moment chez mes parents, mais… enfin, ça n’a pas fonctionné. Et maintenant…

			— Notre petite maison était la moins chère que nous ayons trouvé à louer, renchérit Daniel d’un air las. Hélas, les trajets pour aller au travail nous coûtent un bras. On n’a pas assez réfléchi avant de signer… Une fois le loyer payé, presque tout notre argent part dans les abonnements de train. Nicky venait de finir la fac quand nous nous sommes rencontrés. Ses parents nous ont prévenus : ils nous ont dit que nous allions trop vite. On aurait dû les écouter.

			— Mais vous vouliez être ensemble, protesta Sarah, les yeux tout mouillés. Je vous comprends et je suis sûre qu’avec le temps, les choses s’arrangeront.

			— Peut-être, répondit Nicky d’une voix peu convaincue.

			Elle se tourna vers Daniel, qui lui rendit son regard. Un nouveau silence s’éleva dans le salon, et je sentais que quelque chose restait sous silence. Nous autres chats sommes doués pour comprendre ce genre de choses.

			— En fait, lâcha soudain Daniel, ça va être encore plus difficile, maintenant…

			— On avait décidé de ne rien dire, Dan ! protesta Nicky avec inquiétude. Pas tant qu’on n’aura pas prévenu mes parents !

			— Je sais, mais quelle différence ça fait ? Ils ne supporteront pas et ne nous aideront certainement pas, maintenant ! Ils vont m’en vouloir, dire qu’on a été stupides et qu’on aurait dû être plus prudents. Et ils auraient raison, n’est-ce pas ? Soyons honnêtes !

			Nicky pleurait, à présent. Je bondis sur ses genoux en ronronnant, dans l’espoir de la consoler, mais elle se contenta de me caresser la tête comme si elle ne savait même pas ce qu’elle faisait.

			— Je suis enceinte, avoua-t-elle à Sarah et Martin d’une toute petite voix. De trois mois. Ce n’était pas prévu du tout, bien sûr. Je n’ai pas voulu faire de test pour confirmer, au début ; j’ai attendu aussi longtemps que possible en espérant que ce ne soit qu’une fausse alarme. Ce n’est pas que nous ne voulons pas d’enfants : au contraire, j’adore les enfants. Je travaille avec eux. Nous voulons des enfants, mais pas tout de suite. On voulait se marier d’abord et, maintenant, on ne pourra jamais se payer un mariage !

			Elle soupira et s’essuya les yeux du revers de la main.

			— On dirait qu’on ne se sort d’un pétrin que pour se plonger dans un autre, en ce moment…

			— Oh ! Nicky…

			Sarah vint s’asseoir à côté d’elle et la prit dans ses bras. J’eus l’impression de les gêner et descendis pour consoler Daniel à son tour en me frottant contre ses jambes, mais il avait l’air trop malheureux pour me remarquer.

			— J’avoue que j’avais des soupçons, reprit Sarah sans lâcher Nicky, quand j’ai vu que tu refusais toujours le vin et que tu ne buvais que du jus d’orange. S’il y a quoi que ce soit que nous puissions faire pour…

			— Merci, mais il n’y a rien à faire. Nous n’avons plus aucun autre choix que de faire face à l’avenir, non ? Je travaillerai jusqu’au dernier moment et je reprendrai mon poste dès que je le pourrai après mon congé maternité. Au moins, j’aurai la chance de pouvoir emmener mon bébé au travail ! conclut Nicky avec un drôle de petit rire nerveux.

			— Tu travailles dans une crèche, c’est bien ça ? demanda Sarah. Tu ne crois pas que tu pourrais trouver un autre emploi, plus près d’ici ?

			— Pas aussi bien payé, non…

			— Oui, elle travaille dans un endroit vraiment huppé, ajouta Daniel en la couvant d’un regard fier. Tous les riches Londoniens y envoient leurs enfants. Nicky était la meilleure de sa classe à la fac, elle a reçu les félicitations, et tout ! Elle a eu le choix et a pu prendre le meilleur travail possible.

			— Bravo, Nicky ! reprit Sarah.

			Elle se tut un instant ; elle avait l’air songeuse.

			— Mais ce travail à Londres t’oblige à prendre le train tous les jours.

			— Oui, je sais. C’est un cercle vicieux… Mais, d’un autre côté, si nous retournons nous installer à Londres, avec leurs loyers astronomiques, nous pourrions nous retrouver dans une situation encore pire, en dépit de trajets bien plus courts.

			— Et puis, j’aimerais que notre enfant grandisse ici, à la campagne, Nick, soupira Daniel, soudain mélancolique.

			— Moi aussi, Dan, mais nous n’aurons peut-être pas le choix, répliqua-t-elle sèchement.

			Ainsi, la soirée semblait devoir se finir sur une note triste. J’abandonnai finalement toute tentative pour les consoler et partis dormir dans mon petit lit, à la cuisine.
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			Ah ! ils t’ont finalement trouvé un nom ! Dis donc, ils ont pris leur temps… Je reconnais que c’est une décision importante et il vaut mieux qu’ils ne se précipitent pas ou tu te retrouverais coincé avec un prénom ridicule comme Gratouilles. Donc, ton nom sera Charlie, c’est ça ? C’est bien, j’aime ça. Évidemment, ça n’a pas l’élégance d’Oliver, mais c’est musical et certainement plus masculin que Minet. Tes humains vont te faire graver une médaille comme la mienne ? Tant mieux.

			Crois-moi, même si tu n’es pas d’un naturel aventureux, on ne sait jamais ce qui peut arriver : tu pourrais finir perdu dans une forêt, un jour, comme moi… Non, ne t’inquiète pas ! Je suis sûr que ça ne t’arrivera pas.

			Alors, Charlie, je parie que tu veux entendre la suite de mon histoire, n’est-ce pas ? Je t’avoue que je suis particulièrement flatté par ton attention ; et je suis sûr que tu pourras tirer une bonne leçon de mon expérience. Laisse-moi seulement te dire que, moi aussi, j’ai appris une bonne leçon suite à toutes ces aventures. J’ai appris qu’il ne faut jamais être trop fier de sa propre réussite : aucun chat n’est invincible. Si nous tombons dans ce piège, nous finissons toujours par nous rendre ridicules.

			Mon problème, comme je te l’ai déjà dit, c’est que les félicitations constantes des villageois commençaient à me monter à la tête. C’était si agréable d’avoir l’impression d’être capable d’aider tout le monde à se faire de nouveaux amis et à retrouver les autres. Tous les habitants ne cessaient de répéter que le village était devenu plus accueillant malgré l’incendie. Inspirée par moi, bien sûr, Sarah semblait même être le cerveau à l’origine de tous ces nouveaux rassemblements.

			— Nous devrions nous servir plus souvent du panneau d’affichage ! lança-t-elle un soir, alors que toute la famille était rassemblée pour le repas.

			— Quel panneau d’affichage ? demanda Martin, comme s’il ne comprenait pas.

			— Oui, celui qui est installé à l’extérieur de la mairie. Il a survécu au feu, n’est-ce pas ? Et pourtant, personne n’a l’air de penser à l’utiliser…

			— Eh bien, aucun des groupes ou des clubs qui s’y retrouvent d’habitude ne va à la mairie ; donc, j’imagine qu’il n’y a aucune annonce publique à faire.

			— Bien sûr que si ! reprit-elle. Nous avons tous des annonces à faire ! Nous passons notre temps à nous téléphoner, à nous laisser des messages dans nos boîtes aux lettres, à nous envoyer des e-mails au sujet des maisons dans lesquelles nous nous retrouvons, alors que nous pouvions simplement nous mettre d’accord sur un calendrier et l’afficher devant la mairie.

			— En effet, dit comme ça, ça paraît évident, admit Martin. Mais il faudrait quelqu’un pour organiser tout ça. C’est beaucoup de travail…

			— Merci de te porter volontaire, Mart ! s’écria Sarah avant d’éclater de rire devant son air abasourdi. Tu pourrais au moins organiser les roulements pour les parties de dominos, non ? Je m’occuperai de l’Institut des femmes et j’aiderai Anne pour les Brownies. Avec un peu de chance, les autres finiront par faire comme nous.

			Apparemment, son initiative inspira le village, car, quelques jours plus tard à peine, je l’entendis dire que le club du troisième âge et le groupe des jeunes mamans avaient aussi affiché des calendriers.

			— Il y a même quelques autres annonces, ajouta-t-elle. C’est comme si tout le monde avait oublié ce tableau ; et, maintenant, ils recommencent tous à s’en servir.

			— Bonne nouvelle pour toi, mon amour. Ce sera bien plus facile que passer ton temps au téléphone ou à envoyer des e-mails. De quoi parlent les autres annonces ?

			— Oh ! il y en a une de Kay… Tu sais, la femme qui s’occupait de la crèche ? Jusqu’à présent, elle a réussi à s’en sortir en accueillant autant d’enfants que possible chez elle, à Great Broomford, mais visiblement les choses deviennent plus difficiles pour elle, et deux de ses employées ont trouvé un autre boulot. Elle va fermer après Noël. Elle a écrit un message pour dire qu’elle est désolée de laisser tomber tous les parents, mais qu’elle ne peut pas continuer tant que la mairie ne sera pas reconstruite.

			— Qu’est-ce qu’elle va faire, alors ? Est-ce qu’elle va rouvrir sa crèche ailleurs ? Tiens, j’y pense, elle va sans doute avoir besoin de nouveaux employés…

			— Je sais à quoi tu penses, intervint Sarah avec un sourire. À Nicky, n’est-ce pas ? Pourtant, tu sais ce qu’elle a dit : elle ne gagnera jamais autant d’argent ici qu’à Londres. Et, de toute manière, Kay a hélas décidé de prendre sa retraite. Elle a une bonne cinquantaine, un petit-fils et un autre en route. Elle veut prendre plus de temps pour elle et pour sa famille.

			— Je la comprends, on ne peut pas lui en vouloir. Mais que vont faire tous les parents qui envoyaient leurs enfants chez elle ? Il n’y a pas une autre crèche au village, n’est-ce pas ?

			— Non, et les rares encore ouvertes dans la région ont déjà des files d’attente, tu peux me croire. Je ne sais pas comment tous ces gens vont s’arranger, Martin… La vie n’est déjà pas facile pour les parents qui doivent tous les deux garder leur travail. Ce n’était qu’une petite crèche, mais presque toutes les familles du village s’en servaient, même pour un jour ou deux dans la semaine.

			Voilà : une autre journée commençait, apportant un autre problème pour Little Broomford. J’étais triste d’apprendre tous les soucis que les habitants avaient, au quotidien. C’est toujours étrange de voir à quel point les humains accumulent les inquiétudes et les complications, cha… Je voulais dire Charlie. De notre côté, nous n’avons qu’à nous soucier de manger à notre faim et d’éviter les rencontres dangereuses avec des renards ou des chiens en liberté… Franchement, si les humains sont à ce point plus intelligents que nous, comme ils aiment à le croire, ils devraient être capables de rendre leur vie plus simple, pas plus compliquée ! Tu ne crois pas ?

			J’entendais souvent mes amis humains parler de la vieille femme nommée Barbara qui avait failli me tuer quand j’étais venu chasser les oiseaux dans son jardin ; mais je n’avais pas eu le courage de retourner chez elle depuis ce jour-là. Seulement, chaque fois que son nom était prononcé dans une conversation, il semblait provoquer nombre de sourires et de gloussements. Je finis par comprendre que Barbara avait subi une sorte de changement de personnalité qui la rendait bien plus gentille avec tout le monde. C’était difficile à croire pour moi, bien sûr, après ses insultes, la manière brutale dont elle s’était emparée de moi pour me menacer avec sa cuillère en bois. Je décidai néanmoins de me risquer jusque chez elle pour voir cette transformation de mes propres yeux.

			Ce jour-là, un vent glacial soufflait dans les rues, soulevant par moments des nuages de feuilles mortes qui voletaient comme des tornades brunes miniatures. Tous ces mouvements imprévisibles me rendaient un peu peureux et nerveux, mais je descendis tout de même jusqu’à Back Lane. Arrivé devant chez Barbara, je bondis sur le muret de son jardin. De là, je pouvais voir clairement son salon à travers la fenêtre. Je fus surpris de voir que Barbara n’avait pas changé du tout : elle avait toujours ses cheveux gris rassemblés en chignon au sommet de sa tête et ses lunettes qui descendaient le long de son nez. Seulement, cette fois, sa bouche se fendait en un grand sourire. En fait, pendant que je la regardais, elle rejeta sa tête en arrière, ouvrit grand la bouche, et je l’entendis rire aux éclats depuis mon perchoir. Assis sur le canapé à côté d’elle, confortablement installé avec son bras étendu sur le dossier sans pour autant lui faire un vrai câlin, se trouvait le vieil homme qui habitait en face, celui que tout le monde appelait Stan.

			Je décidai alors de me montrer encore plus courageux et de m’approcher pour les étudier de plus près. Le rebord de la fenêtre était juste assez large pour que je puisse m’y asseoir. Je passai donc un petit moment tassé sur le mur, jaugeant la distance et piétinant en me préparant au saut qui m’attendait – comme nous le faisons toujours – avant de bondir et d’atterrir proprement sur le rebord. Depuis ce nouveau point de vue, je remarquai que la télévision était allumée et que les deux vieux humains avaient étendu leurs pattes arrière sur le même tabouret. Leurs jambes étaient recouvertes de la même couverture rouge vif. Une bouteille ouverte avait été posée sur la table basse, près de Stan, et ils avaient tous les deux un verre à la main. Je les regardai boire tranquillement et se sourire mutuellement.

			Soudain, la femme poussa un grand cri strident en me pointant du doigt.

			— C’est encore ce chat !

			Je sursautai si brutalement que je perdis mon équilibre et tombai du rebord – un accident particulièrement embarrassant, étant donné qu’un rouge-gorge me regardait depuis l’une des plates-bandes. Il allait certainement se précipiter chez lui pour tout raconter à sa famille !

			Je me redressai immédiatement sur mes pattes et me mis à me laver consciencieusement pour bien lui montrer que je m’en moquais. Je gardai un œil sur la porte d’entrée, m’attendant à moitié à voir la vieille femme en sortir et brandir à nouveau sa cuillère – en dépit de ses sourires et de sa bonne humeur. Mais personne ne sortit. Au contraire, j’entendis peu à peu des éclats de rire ; pas les petits rires que les humains lâchent parfois devant leurs émissions de télévision, mais des rugissements bruyants et incontrôlés. Les deux humains riaient ensemble à gorge déployée. Surpris, je me figeai en pleine toilette et tendis l’oreille. Quand les rires se calmèrent enfin, j’entendis des bribes de murmures, comme si les deux vieux étaient trop essoufflés pour parler normalement.

			— … il nous regardait faire des câlins…

			— … voulait probablement un verre de sherry…

			— … ou se coucher sous la couverture avec nous…

			— … pauvre bête, tu lui as fichu la trouille de sa vie…

			— … tombé comme une pierre du bord de la fenêtre !...

			À ce moment, je les entendis éclater de rire à nouveau, ce qui eut le don de m’exaspérer encore plus. Qu’y avait-il de si hilarant à voir un chat tomber ? Bien sûr, je m’attendais aux moqueries du rouge-gorge, mais tout humain digne de ce nom serait au moins sorti pour s’assurer que je ne sois pas blessé, non ?

			Je repartis donc chez moi, outré par leur manque de compassion, mais, au bout d’un moment, je commençai aussi à voir le côté amusant de la chose. Et, pour être honnête, j’étais plutôt satisfait de voir que cette vieille Barbara commençait enfin à développer un sens de l’humour.

			— Apparemment, on a trouvé une autre utilité au tableau d’affichage, ces derniers jours, dit Sarah à Martin, le lendemain.

			— Vraiment ? Tu avais raison, finalement : il a suffi qu’une personne recommence à s’en servir pour que les autres fassent pareil ! Alors, qu’est-ce qu’on y a affiché ?

			— Une maman qui envoyait son enfant à la crèche y a mis une suggestion. Comme presque toutes les femmes du groupe travaillent uniquement à temps partiel et ne se servaient de la crèche que deux ou trois jours par semaine, elle propose de s’organiser par paires pour garder les enfants à tour de rôle pendant leurs journées de congé.

			— C’est une bonne idée, répondit Martin. Mais ça risque d’être un véritable cauchemar à organiser. J’imagine que certaines travaillent les lundis et mercredis, d’autres, les mardis et vendredis, et ainsi de suite. Comment s’arranger pour que tout concorde ?

			— Eh bien, cette maman a commencé une liste de noms et a demandé aux autres d’indiquer leurs jours de travail si elles le voulaient, ainsi que les jours où elles sont disponibles pour garder l’enfant de quelqu’un d’autre. C’est un début, même si ce n’est qu’une mesure temporaire…

			— Oui, tant mieux pour elles. J’espère que ça marchera. En plus, ça leur économisera les frais de crèche.

			— En effet, reprit Sarah avec un sourire. Notre village est très entreprenant, finalement, et les gens se soutiennent plus que jamais depuis l’incendie. Si seulement nous pouvions trouver un moyen d’organiser quand même les fêtes de Noël, la plupart de nos problèmes auront été réglés avant la fin de l’année.

			— Pas les problèmes de Nicky et Daniel, hélas…

			— Non.

			Sarah me caressait, l’air ailleurs.

			— C’est encore une chose que tu ne pourras pas arranger, Ollie, soupira-t-elle.

			Oh Seigneur, encore un défi ! Je n’avais même pas eu le temps de trouver un moyen de sauver les fêtes et voilà qu’on me mettait face aux ennuis de Nicky et Daniel. Si je voulais vraiment être le « chat qui a sauvé Noël », il allait falloir que je me mette au travail !

			Autant faire le plein de sommeil tant que j’en avais la chance…
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			Les humains étaient tous très occupés entre leurs inquiétudes, les préparatifs de Noël et les messages du tableau d’affichage. Quant à Tabby, il passait tout son temps à fanfaronner avec sa petite amie. Me retrouvant donc de plus en plus seul, je continuai mes expéditions secrètes à la Grande Maison. Pendant quelques jours supplémentaires, je me contentai de rester devant l’immense fenêtre du salon et de discuter avec Caroline, la petite fille, à travers la vitre. Je sus instinctivement qu’elle avait un problème : elle ne jouait pas et ne courait pas dans toute la maison, comme Grace et Rose. Elle était aussi calme et silencieuse que Rose, lors de notre rencontre, mais elle n’avait pas de patte abîmée, elle. En fait, rien de visible n’expliquait son calme si peu naturel.

			Néanmoins, elle paraissait toujours contente de me voir, tout comme la femme appelée Laura, qui était ravie que ma présence remonte le moral de la fillette.

			— J’aimerais tant pouvoir le laisser entrer, soupirait souvent Caroline.

			Laura lui rappelait alors que son père serait très contrarié de voir un chat dans la maison.

			Je n’avais pas encore aperçu ce fameux père, et, pourtant, Sarah et Martin ne cessaient de dire qu’il vivait seul ici. Apparemment, les habitants du village n’en savaient pas aussi long que moi sur les occupants de la Grande Maison. À moins que ce père n’ait été qu’un personnage inventé, comme le père Noël dont ils parlaient tous.

			Cependant, un jour, il faisait si froid que des glaçons s’accrochaient presque à ma fourrure. J’étais assis devant la fenêtre, en train de miauler tendrement avec Caroline, quand quelque chose de très inattendu arriva : Laura quitta la pièce, et Caroline resta quelques instants sur le canapé, à me regarder. Puis, d’un seul coup, elle repoussa sa couverture et se leva ! Elle rejoignit ma fenêtre, très lentement et d’un pas mal assuré, se tenant aux meubles. Arrivée devant moi, elle tourna la clef et entrouvrit la porte-fenêtre, juste assez pour laisser passer un petit chat comme moi, tout en guettant le retour de Laura par-dessus son épaule. Je dois admettre que j’hésitai un instant. Qui ne l’aurait pas fait, à ma place ?

			Mais il faisait tellement froid, et le feu qui ronflait dans la cheminée était si chaud… Caroline me chuchota d’une voix pressante :

			— Allez, viens, petit chat, vite ! Viens tant qu’elle ne nous voit pas !

			Finalement, je cédai à l’appel du feu. Je courus aussi vite que mes petites pattes me le permettaient, plongeai sur le canapé et me roulai en boule sous la couverture rose. Mon cœur battait la chamade, mais, en dépit de mes craintes, je ne pus m’empêcher de ronronner tant la couverture était moelleuse et confortable. Caroline mit plus de temps à revenir au canapé. Elle respirait fort, comme si elle venait de pourchasser des oiseaux dans le jardin pendant des heures ; quand elle s’assit pour remonter la couverture sur elle, je grimpai sur ses genoux et la sentis trembler. Je trouvai sa main et la léchai rapidement, ce qui la fit glousser.

			— Qu’est-ce qui te fait rire ? demanda soudain la voix de Laura.

			Elle était revenue…

			Je cessai immédiatement de lécher les doigts de Caroline, l’oreille tendue et les muscles en alerte. Allais-je être jeté dehors ?

			— Rien, répondit Caroline avec un nouveau petit rire.

			— En tout cas, ça fait plaisir de te voir si contente. Je sais que tu t’ennuies beaucoup, mais je commencerai peut-être à installer les décorations de Noël, cette semaine, et tu pourras me regarder faire…

			Elle s’interrompit et lança d’une voix sèche :

			— Quel est ce bruit ?

			Oh Seigneur ! J’avais commencé à ronronner sans même m’en apercevoir ! À ma décharge, c’était difficile de m’en empêcher : il faisait si chaud et j’étais si bien après le froid glacial du parc.

			— C’est mon ventre qui gargouille, désolée, répondit vivement Caroline avec un nouvel éclat de rire.

			— Tu as faim ? C’est bon signe. Si tu veux, je finis cette histoire et nous irons boire un bol de soupe.

			— Je veux bien, oui.

			Je perçus un bruit de pages que l’on tournait, et Laura commença à lire. C’était une histoire au sujet de bébés dalmatiens. Leurs aventures étaient assez excitantes, et je commençais à peine à les comprendre quand Laura s’interrompit soudain pour demander :

			— Le petit chat est encore parti, n’est-ce pas ?

			— Oui.

			Caroline me donna discrètement un petit coup de coude, et je me pelotonnai plus encore contre elle pour lécher sa main. Je sentis qu’elle faisait de son mieux pour ne pas rire.

			— Tu es bien souriante, aujourd’hui, remarqua Laura.

			Sa voix aussi trahissait un sourire.

			Ce fut alors que je commis une grave erreur. J’appréciai tant les câlins de Caroline que je grimpai instinctivement sur son ventre pour tourner en rond et piétiner son pull. Je me remis aussi à ronronner, plus fort. Je savais que je ne devais pas, mais c’était plus fort que moi.

			— Qu’est-ce que c’est que ça ? s’écria Laura d’une voix soudain contrariée.

			Évidemment, je sentis immédiatement la couverture se soulever, et Caroline supplia :

			— Je suis désolée, Laura ! Il avait l’air d’avoir tellement froid… et il est si mignon !

			Sans réfléchir, je bondis du canapé et me précipitai vers la porte-fenêtre en miaulant le plus fort possible. S’il y avait eu une autre porte ouverte dans la pièce, je m’y serais sans doute engouffré sans même savoir où j’allais. J’aurais même grimpé le long du conduit de cheminée, s’il n’y avait pas eu de feu allumé !

			Mais, soudain, entre mes cris de terreur, je perçus un autre son, surprenant. Laura riait.

			— Tout va bien, petit chat, tout va bien, dit-elle en s’agenouillant devant moi. Je ne vais pas te faire de mal.

			Elle me caressa la tête et jeta un coup d’œil à ma médaille.

			— Oliver, lut-elle à voix haute. C’est un joli nom…

			Je cessai de miauler et jetai un rapide coup d’œil à Caroline. Elle nous souriait avec douceur.

			— J’avais peur que tu sois en colère, dit-elle à Laura.

			— Et je devrais l’être, c’est sûr ! Mais, entre toi et moi, je ne vois aucun mal à cela. Il a l’air plutôt amical ; et, de toute évidence, il t’aime beaucoup pour revenir te voir tous les jours comme ça. Quoi qu’il en soit, ne dis rien à ton père, d’accord ? Sinon, je risquerais d’avoir de gros problèmes… Et puis, tu n’aurais jamais dû te lever et marcher jusqu’à la fenêtre toute seule, sans que je sois là pour t’aider. Tu es encore très faible. Tu aurais pu tomber !

			— J’ai fait très attention.

			— Bien. Peut-être devrais-je être contente de voir que tu as retrouvé la force de marcher. Je vais réchauffer ta soupe et, si tu veux que je ne parle à personne des petites visites d’Oliver, promets-moi d’essayer de la boire en entier.

			— Je te le promets. Merci, Laura, répondit Caroline. Est-ce qu’Oliver peut revenir sur mes genoux ?

			— Oui, quand tu auras fini ta soupe. Je ne veux pas être responsable si tu la renverses ou si tu te brûles, en plus de tout le reste !

			Elle me caressa de nouveau rapidement et sortit encore une fois de la pièce. Certains humains ne peuvent s’en empêcher : ils nous adorent même quand ils font semblant d’être indifférents. Je m’allongeai alors sur le tapis devant le feu, et Caroline continua à me parler à voix basse, me disant à quel point elle aimerait avoir un petit chat à elle.

			Quand Laura revint, elle rapporta un bol fumant pour Caroline sur un plateau et, à ma grande surprise, une coupelle de lait pour moi, que je lapai avec enthousiasme. Quand nous eûmes fini, elle me prit dans ses bras et me posa doucement sur la couverture de Caroline, qui faisait une petite sieste.

			Je tournai quelques instants en rond avant de trouver ma place. J’étais si satisfait que je m’endormis immédiatement, oubliant tout du père qui détestait les chats…

			À partir de ce jour, chaque fois que j’arrivais devant la grande fenêtre, Laura venait m’ouvrir et, avec Caroline, jouait aux petits jeux que nous aimons tant, nous les chats : en me faisant chasser de petites balles sur le tapis et sous le canapé, en me chatouillant avec une plume jusqu’à ce que je roule par terre, les pattes en l’air, ou en jouant avec des bouts de ficelle. Ça me faisait faire de l’exercice, et Caroline passait son temps à rire comme une folle. Après cela, nous prenions un goûter et j’avais enfin le droit de me pelotonner contre la fillette pour dormir avec elle. Quand elle se réveillait, Laura me laissait ressortir et je repartais rapidement jusqu’à la maison de Sarah et Martin.

			Lorsque je rentrai, la seconde fois, je tombai sur Tabby, dans la rue. Pour une fois, il était tout seul – aucune trace de Suki – et je m’arrêtai pour lui dire bonjour.

			— Tu ne devineras jamais d’où je viens ! lançai-je, pressé de raconter mon histoire.

			— D’où tu viens ?

			Il ne paraissait pas particulièrement intéressé ; mais cela allait changer…

			— De la Grande Maison. J’y vais tous les jours, maintenant.

			— Dans ce cas, tu es encore plus bête que je le croyais ! cracha-t-il. Je t’ai pourtant prévenu de garder tes distances, non ? Tu vas finir battu avec un bâton par le vieil homme et tu ne pourras t’en prendre qu’à toi…

			— Non, écoute, ce n’est pas du tout ce que tu crois, insistai-je. Il n’y a pas d’homme en colère. Cet humain doit être un mythe, comme le père Noël.

			Seulement, alors que je disais ça, une petite voix me rappelait ce que Laura avait dit au sujet du père de Caroline. Mais j’ignorai cette voix : je ne voulais pas y croire.

			— Le père Noël n’est pas un mythe, répliqua Tabby. Qui t’a dit une chose pareille ?

			— Les chatons humains de mon foyer d’accueil. Ces fillettes disent qu’il n’est pas réel, mais elles font semblant d’y croire pour avoir des cadeaux.

			— C’est stupide ! Franchement, tu croirais n’importe quoi, Ollie. Tu es si naïf…

			— Non, ce n’est pas vrai ! Je te dis que je suis allé des dizaines de fois à la Grande Maison et qu’il n’y a pas d’homme en colère là-bas ! Il n’y a qu’une femme qui s’appelle Laura et une fillette sans fourrure sur la tête qui reste allongée sur le canapé !

			— Bon sang, Ollie, est-ce que tu as encore abusé d’herbe-aux-chats ? Soit tu as des hallucinations, soit tu as une sacrée imagination pour inventer tout ça…

			— Je suis même entré dans la maison ! hurlai-je, hors de moi. Elles jouent avec moi et me donnent du lait, et je fais des câlins à la petite fille sur le canapé. Laura dit que je lui remonte le moral.

			— Ouais, bien sûr. Je te crois ! répliqua Tabby d’une voix hautaine. Crois-moi, si tu as une once de bon sens, tu arrêteras immédiatement d’y aller. C’est tout ce que j’ai à te dire.

			J’étais furieux de voir qu’il refusait obstinément de me croire. Quel était son problème ? On aurait dit qu’on venait de lui annoncer un rendez-vous chez le vétérinaire !

			— Pourquoi tu es grognon, comme ça ? dis-je froidement. Et où est Suki ? Est-ce qu’elle t’a plaqué ?

			Il y eut alors un long silence. Tabby détournait le regard tout en grondant très bas. Allait-il m’attaquer ? Ou fondre en larmes ?

			— Quoi ? dis-je à nouveau, plus fort cette fois. Elle t’a vraiment plaqué ?

			Bien sûr, j’avais du mal à ravaler ma colère, mais j’allais essayer d’être gentil s’il était vraiment blessé… Personnellement, je n’avais jamais eu de relation avec des femelles ; mais cela semblait compter énormément aux yeux de Tabby. Et, même s’il avait été particulièrement méchant avec moi ces derniers temps, nous étions amis depuis longtemps.

			Il y eut un nouveau silence, à tel point que je faillis laisser tomber et partir, quand il lâcha d’une voix étranglée :

			— J’aurais préféré qu’elle me plaque, Ollie. Si seulement elle m’avait quitté avant que nous… Tu sais… Que nous soyons si attachés l’un à l’autre.

			En fait, je ne savais pas. J’ai toujours été plutôt content que George m’ait emmené chez le vétérinaire quand j’étais chaton et m’ait fait « couper », comme ils disent. D’après ce que j’ai vu, les relations sentimentales ne conduisent qu’à des problèmes inutiles, sans parler du comportement bravache et stupide que Tabby avait adopté récemment. Pourquoi voudrais-je m’attirer tous ces problèmes ? Je lui donnai néanmoins un petit coup de tête affectueux, même si je n’avais pas encore compris ce qui le bouleversait tant que cela.

			— Tu n’as vraiment pas saisi, n’est-ce pas, Ollie ? reprit-il à mi-voix. Tu n’es pas victime de tes hormones, comme moi…

			Oui, et heureusement ! Ça avait l’air particulièrement pénible, à voir sa mine désespérée.

			— Elle ne m’a pas plaqué, poursuivit-il, aussi tristement que si ses neuf vies étaient sur le point de prendre fin. Elle est enceinte. Elle va avoir des chatons. Elle dit que c’est ma faute et n’arrête pas de se plaindre de tout ! Franchement, ça me met hors de moi et je n’ai plus vraiment envie de la voir… Je veux dire, elle est très jolie, bien sûr, mais je ne supporte pas ses miaulements de mauvaise humeur. Quand elle commence, je n’ai aucun autre choix que de partir avant que tout me retombe dessus. Tu vois ce que je veux dire, Ollie ?

			Non, je ne voyais pas vraiment. Mais, alors que je faisais de mon mieux pour le consoler, j’ai un peu honte d’avouer que j’espérais qu’il cesse enfin d’être insupportable et redevienne mon ami, comme avant.
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			J’avais donc à présent des amis humains et félins qui attendaient des bébés, et aucun d’entre eux ne paraissait content à cette idée. D’ailleurs, Charlie, j’ai remarqué que tu avais l’air inquiet quand j’ai parlé de la petite opération que George m’a fait subir dans mon enfance. Sincèrement, n’aie pas peur : ce n’est pas par cruauté qu’il a fait cela, même si, à l’époque, j’admets que j’étais terrifié…

			— Ollie, m’a-t-il dit de sa voix douce et rassurante, je ne sais pas exactement ce qui t’est arrivé quand tu étais tout petit, mais quand on t’a amené au refuge, tu étais mort de faim et tu as eu beaucoup de chance de survivre…

			Tu imagines sans doute à quel point j’ai frémi au souvenir de toutes ces horreurs, mais il a rapidement ajouté :

			— Ta mère était probablement un chat des rues qui a eu beaucoup de chatons dans sa vie, et, hélas, la personne qui t’a trouvé avec tes frères et sœurs ne voulait clairement pas de vous… Tu sais, Ollie, il y a beaucoup de chats errants et affamés dans le monde, qui ont énormément de chatons, et personne ne prend soin d’eux. Si je ne te faisais pas opérer, nous ne ferions qu’aggraver ce problème. Ce ne serait pas ta faute, bien sûr : tu ne ferais que suivre tes instincts. Comprends-moi, je veux être un propriétaire de chat responsable et faire ce qu’il faut pour ça.

			À l’époque, bien que j’aie été assez ému par ce qu’il m’avait dit, je ne compris pas vraiment ce que tout cela voulait dire. Mais j’aimais George et je savais qu’il ne voudrait jamais me faire de mal. D’ailleurs, ne pas avoir de petite amie ne m’a jamais posé de problèmes. Ce qu’on ne connaît pas ne peut pas nous manquer. Donc, si tes humains prennent la même décision pour toi, n’aie pas peur. Regarde-moi. Je m’en sors plutôt bien, non ?

			Le cas de mes amis humains Nicky et Daniel, néanmoins, était bien différent. Les humains ont tendance à rester en couple, à garder leurs chatons auprès d’eux et à les élever ensemble. En tout cas, c’est ce que j’ai cru comprendre au fil du temps, même si, apparemment, ça ne fonctionne pas toujours. Quand cela fonctionne, par contre, cet arrangement paraît plutôt efficace. Nicky et Daniel étaient de gentils humains qui s’aimaient énormément ; j’étais certain qu’ils resteraient ensemble et seraient de bons parents, si seulement ils ne s’inquiétaient pas tant de leurs problèmes d’argent. Un après-midi, alors que je me promenais devant l’épicerie, là où les femmes avec leurs landaus s’arrêtaient toujours pour discuter, j’entendis celle que l’on appelait Louise dire :

			— Cette idée de nous occuper de nos enfants en groupe après le départ à la retraite de Kay est très bonne, mais je travaille cinq matinées par semaine. Toutes celles qui travaillent à temps partiel font deux ou trois journées entières ; donc, personne ne peut couvrir mes horaires. J’ai demandé à mon patron de modifier mon emploi du temps, mais c’est impossible : il a besoin de moi au bureau tous les jours. Il dit que je pourrais faire moins d’heures par jour si nécessaire, seulement, ça ne règle pas le problème… Je n’aurai toujours personne pour s’occuper de Freya et Henry – et je gagnerai moins d’argent.

			— Comment vas-tu faire ? lui demanda Hayley.

			— Je n’en ai aucune idée. J’ai peur de perdre mon travail… Ma mère pourrait venir un ou deux jours par semaine, mais je ne peux pas trop lui en demander : elle n’a pas le permis de conduire, et le trajet de bus est très long depuis chez elle. En fait, j’ai écrit une annonce pour chercher une nounou. Malheureusement, je ne peux pas payer quelqu’un pour venir travailler chez moi, et ce ne serait que pour vingt heures par semaine…

			Elle montra la feuille de papier à son amie.

			— Je peux toujours l’épingler sur le tableau d’affichage, on ne sait jamais, mais je crains que ça ne serve pas à grand-chose. Qui serait disponible pour ça, au village ?

			— Non… Mais peut-être que tu pourrais passer un message dans le journal local. Tu trouveras peut-être quelqu’un à Great Broomford ou dans les autres villages de la région, suggéra une des autres femmes.

			— Oui, bonne idée. Merci.

			Louise s’éloigna avec son landau, l’air fatiguée et inquiète. Je la suivis jusqu’au tableau d’affichage et la regardai épingler son message.

			— Oh ! bonjour, Oliver ! dit-elle lorsqu’elle faillit trébucher sur moi en repartant. Comment vas-tu ?

			Elle se pencha pour me caresser la tête. Cela ne me dérangeait plus : je m’étais habitué aux femmes à landaus.

			— Comme j’aimerais avoir ta vie !… Aucun souci, juste un lit chaud et quelqu’un pour te nourrir. Tu en as, de la chance !

			J’aurais voulu protester. Après tout, j’avais eu mon lot de catastrophes et j’avais vécu assez de traumatismes pour mes neuf vies. Mais il était vrai que, depuis mon sauvetage, je vivais bien confortablement – et je commençais à comprendre à quel point la vie des humains pouvait être difficile… Je me frottai alors quelques instants à ses jambes pour la consoler avant de partir chasser deux moineaux, sous une haie à proximité, qui avaient attiré mon attention.

			Le soir même, Sarah et Martin discutèrent à nouveau de Nicky et Daniel. De toute évidence, ils avaient très envie de les aider, et j’aurais aimé pouvoir faire quelque chose, moi aussi.

			— Je sais que les mamans du village s’organisent pour garder les enfants, dit Martin, mais tu es sûre que certaines d’entre elles ne préféreraient pas payer quelqu’un pour ça ? Quelqu’un de qualifié, comme Nicky…

			— Pas à ma connaissance, répondit Sarah d’une voix désolée. Et je ne veux pas paraître défaitiste, mais peu de personnes ici connaissent Nicky. Comment pourrait-on savoir qu’elle est nourrice ? Si elle acceptait de venir à une réunion de l’Institut des femmes, je pourrais la présenter et peut-être que le bouche-à-oreille pourrait donner des résultats. Seulement…, tu sais bien ce qu’elle a dit : elle gagne très bien sa vie dans cette crèche, à Londres, et… Qu’est-ce qu’il y a, Ollie ? Tu veux sortir ? Vas-y, la chatière n’est pas verrouillée !

			Tu sais, Charlie, des fois, je donnerais tout pour pouvoir parler le langage humain, et pas seulement le comprendre ! C’est tellement frustrant d’avoir quelque chose d’important à dire et de voir qu’ils ne pensent qu’à nos besoins naturels …

			J’attendis de revoir Daniel hors de sa maison – peut-être aurais-je plus de chances avec lui ? Ce devait être un samedi, car je le vis partir avec le même sac à dos que celui dans lequel il m’avait ramené chez lui. Il retournait vers la forêt en sifflant. Il faisait toujours cela quand il allait chasser du bois pour la cheminée. Sans doute appréciait-il ces promenades ; un peu comme quand nous allons chasser des souris. Heureusement pour lui, sa chasse était bien plus facile : les humains sont si mauvais chasseurs !

			— Miaou ! lui dis-je en essayant de lui faire comprendre l’urgence de la situation. Miaou, miaou, miaou !

			Il s’arrêta et me regarda d’un air interrogateur.

			— Qu’est-ce qu’il y a, Ollie ? On ne t’a pas donné ton petit-déjeuner, ce matin ?

			Franchement, quand ce ne sont pas nos besoins, c’est notre estomac ! Nous devrions être reconnaissants de leurs inquiétudes, j’imagine, mais c’est à croire qu’il ne leur viendrait pas à l’idée que nous ne nous soucions pas toujours de notre corps.

			— Miaou ! hurlai-je avant de partir le long de la route en secouant la queue.

			Au bout de quelques pas, je me retournai pour voir s’il avait compris le message.

			— Tu veux venir dans la forêt avec moi, mon grand ? demanda-t-il sans bouger un orteil.

			Non, bon sang ! Je pars dans l’autre direction ! pensai-je, exaspéré.

			— Tu veux que je vienne avec toi ?

			Enfin ! Il se décida finalement à m’accompagner, et je bondis devant lui jusqu’au panneau d’affichage, dans les ruines de la mairie. Il me fallut trotter pendant plusieurs longues minutes entre les messages et les jambes de Daniel pour qu’il ait enfin l’idée de lever les yeux.

			— Réunions de l’équipe de dominos, prochaine date à décider, lut-il à voix haute. Thé des séniors chez Barbara Griggs. Barbecue des scouts dans le jardin de Clive et Beryl. Apportez vos saucisses…

			Plus bas ! eus-je envie de crier.

			— Groupe des jeunes mamans, prochaine réunion chez Hayley, mardi à deux heures : nous chanterons des comptines ; apportez vos shakers. 

			Des shakers ? Puis, enfin :

			— Fermeture de la crèche. Comme vous le savez, Kay prend sa retraite à partir du 31 décembre. Indiquez vos disponibilités pour les gardes des enfants et vos besoins. Oh oui ! Sarah et Martin nous ont parlé de ça. Et qu’est-ce qu’on a là ? Louise et Dave Porter cherchent une nounou gentille et qualifiée pour s’occuper de Freya, trois ans, et Henry, dix-huit mois, rémunération à négocier. Contacter... Waouh, Ollie ! Ça pourrait dépanner Nicky. Quelle chance que je l’aie vu, hein ?

			Il me jeta un coup d’œil curieux.

			— C’est peut-être ridicule, mais je pourrais presque croire que tu savais que ce message était là…

			Il essaya d’expliquer à Nicky que c’était grâce à moi qu’il avait vu l’annonce, mais elle se contenta d’éclater de rire.

			Malheureusement, elle rigola aussi quand il lui annonça le contenu du message – un rire amer, sans la moindre pointe d’amusement. En fait, elle avait même l’air méchante.

			— Ne dis pas de bêtises, Dan ! Vingt heures par semaine au tarif local ? Comment est-ce que ça pourrait être une bonne idée ? Nous ne pourrions même pas payer le loyer, et encore moins nous nourrir.

			— Mais tu n’aurais plus de frais de train, lui rappela-t-il, et je n’aurais pas à m’inquiéter de ton surplus de fatigue quand tu approcheras de ton terme…

			— Personne ne te demande de t’inquiéter pour moi ! répliqua-t-elle froidement. Maintenant, va chercher du bois, Dan, s’il te plaît, et arrête avec ces idées idiotes.

			Daniel récupéra son sac à dos et repartit en direction de la forêt, sans siffler cette fois. Le cœur lourd, je m’installai dans leur cuisine pour faire une sieste. Pourquoi avais-je essayé de les aider ? Je n’avais fait qu’empirer les choses. Finalement, je n’étais peut-être pas aussi malin que je le croyais. Le « chat qui a sauvé Noël », moi ? Il semblait plutôt que je n’étais bon qu’à provoquer des disputes…

			Au moins, chez Sarah et Martin, l’ambiance était un peu plus joyeuse. Ce même samedi, toute la famille partit en voiture et revint excitée, riant et discutant, avec un arbre accroché sur le toit. Bien sûr, après tous les Noëls que j’avais passés au pub, je savais exactement de quoi il s’agissait. Mais Sarah dut penser que j’étais un chaton naïf et inexpérimenté comme toi, car elle me prit dans ses bras et me fit un câlin tandis que Martin portait l’arbre à l’intérieur, me répétant que je n’avais pas à m’inquiéter, que ce n’était pas dangereux. J’en fus plutôt offensé, mais, après la journée que je venais de passer, quelques caresses ne pouvaient que me faire du bien.

			— Est-ce qu’on peut commencer à le décorer, papa ? cria Grace en sautillant dans tout le salon. S’il te plaît, papa…

			— Non. On va le laisser là pendant quelques jours au moins. C’est beaucoup trop tôt… Je ne sais même pas pourquoi j’ai accepté qu’on aille l’acheter alors que le 1er décembre n’est que lundi !

			— Oh ! papa, s’il te plaît ! Maintenant qu’on l’a, il faut le décorer !

			Elle bondissait de plus belle, les joues rouges.

			— Calme-toi, Grace, répondit sévèrement Martin. J’ai dit non.

			Il jeta un petit coup d’œil à Sarah et fit un petit signe de tête à Rose qui était calmement assise sur le canapé et le regardait placer le sapin dans son pot, dans un coin.

			— Votre père a raison, renchérit Sarah. Ça ne nous fera pas de mal d’attendre un peu avant de le décorer.

			— Oh ! maman !

			— Vous pourrez le faire ensemble jeudi, quand Rose n’aura plus son plâtre, ajouta-t-elle.

			— Oh ! soupira Grace en regardant sa sœur. Pourquoi ? Elle peut déjà m’aider avec son autre bras, non ?

			— Ce ne serait pas juste, tu ne trouves pas ? Sois gentille et attends qu’elle puisse le faire avec toi. En plus, elle y arrivera bien mieux quand elle aura ses deux mains libres.

			— Mais tu as dit que ce n’était même pas sûr qu’on lui enlève son plâtre quand elle ira à l’hôpital, jeudi ! répondit obstinément Grace. Et on ne pourra jamais décorer le sapin !

			— On espère qu’ils l’enlèveront.

			Sarah avait l’air tout aussi fâchée, à présent.

			— Mais si ce n’est pas le cas, nous décorerons tout de même le sapin jeudi, je te le promets. J’aiderai Rose pour qu’elle puisse en profiter aussi.

			— C’est pas juste, grommela encore Grace.

			— Et ça ne te ressemble pas d’être aussi égoïste, Grace ! aboya Martin. Rose a dû se débrouiller avec une seule main pendant toutes ces semaines, et tu ne l’entends pas se plaindre, non ? Tu devrais t’estimer chanceuse de ne pas avoir été blessée toi-même !

			— Moi, je n’aurais pas été assez bête pour courir sur la route !

			À peine avait-elle prononcé ces mots qu’elle devint rouge jusqu’aux oreilles et plaqua sa petite patte sur sa bouche.

			— Désolée ! balbutia-t-elle. Je ne voulais pas dire ça…

			Mais, bien sûr, il était trop tard pour s’excuser : Rose éclata en sanglots sur le canapé. Sarah me posa brutalement par terre et attrapa le bras de Grace pour l’entraîner hors de la pièce sans ménagement.

			— Monte dans ta chambre et reste là-haut pour réfléchir à ce que tu viens de dire ! ordonna-t-elle depuis le couloir. Je sais que tu es très excitée par le sapin de Noël, mais c’était très méchant de dire une chose pareille à ta sœur. Quand je pense que c’est toi qui la défendais quand les autres enfants se moquaient…

			— Je sais, je suis désolée, je ne le pensais pas ! entendis-je encore Grace sangloter depuis l’escalier. Je suis vraiment désolée, Rose !

			Mais Rose pleurait toujours en silence, et Martin murmurait que si Grace continuait comme ça, elle n’aurait pas de cadeaux de Noël.

			Et voilà, en quelques instants, la journée avait été gâchée.

			Je sautai sur les genoux de Rose et me roulai en boule contre elle, léchant sa patte valide pour la consoler.

			— Je ne suis pas bête, dit-elle d’une petite voix butée quand Sarah revint dans le salon. Si j’ai couru sur la route, c’est parce que j’aimais Sooty.

			— Grace le sait, crois-moi, lui dit doucement sa mère en s’asseyant à côté d’elle pour la serrer dans ses bras. Elle était simplement contrariée.

			Puis, elle se releva et murmura à Martin :

			— Elle doit en vouloir à Rose de toute l’attention qu’on lui porte depuis sa blessure.

			Il acquiesça dans un soupir.

			Quand Rose eut cessé de pleurer, je descendis de ses genoux et montai dans la chambre de Grace pour voir comment elle allait. Elle était allongée sur son lit et avait l’air d’avoir plus pleuré encore que sa sœur ; son visage était tout rouge et enflé à cause des larmes.

			— Oh ! Ollie ! dit-elle avant de me ramasser pour me faire un câlin. Pourquoi ai-je été si horrible ? Qu’est-ce qui m’arrive ? Tu crois que je deviens méchante ?

			— Non ! miaulai-je.

			Que pouvais-je dire de plus ?

			— J’aime Rose et, au fond, je pense qu’elle est très, très courageuse d’avoir essayé de sauver Sooty, dit-elle, les yeux de nouveau tout mouillés de larmes. Elle commençait à peine à s’en remettre, et voilà que je l’ai rendue triste à nouveau. Comment puis-je me faire pardonner ?

			Je ne savais pas quoi lui dire et me contentai de ronronner dans son cou pour lui montrer que je comprenais.

			Soudain, elle bondit sur son matelas, s’essuya les yeux, ouvrit le tiroir de sa table de chevet et en sortit un petit porte-monnaie rose qu’elle renversa sur le lit. Il y avait de nombreuses pièces brunes, quelques-unes argentées et un de ces morceaux de papier que les humains appellent « billet de cinq livres ». Elle entreprit de tout compter.

			— Je sais ce que je vais faire ! dit-elle d’une voix de nouveau très excitée. Je vais utiliser tout mon argent pour acheter un nouveau chat à Rose, pour qu’elle puisse le garder. Elle pourra l’appeler Sooty aussi. Ça la rendra heureuse, tu ne crois pas, Ollie ?

			Je manquai de tomber du lit. Un nouveau chat ? Un autre Sooty qui resterait pour toujours dans cette maison, dans mon foyer d’accueil ? J’ai honte de l’avouer, Charlie, mais l’égoïsme paraissait contagieux, ce jour-là ; et tout ce à quoi je pus penser fut : Et moi ?

		


		
			16

			Durant quelques jours, les choses se calmèrent chez Sarah et Martin ; mais j’étais si inquiet à l’idée de voir arriver un nouveau chat que je fis de mon mieux pour me rendre irremplaçable. Puisqu’on m’avait grondé, le jour où j’avais déposé le moineau décapité dans le salon, je tentai de laisser quelques cadeaux – des souris et des oiseaux – à la porte de derrière, mais Sarah ne parut pas spécialement enchantée. Je décidai donc de passer un moment à guetter les pigeons idiots qui traînaient toujours autour de la mangeoire d’un jardin, un peu plus bas dans la rue. Ils ne sont pas très difficiles à attraper, mais ils sont gros et lourds, pénibles à transporter. Je choisis le plus gras et, pour être sûr que mon cadeau soit apprécié à sa juste valeur, cette fois, je l’abandonnai devant la porte d’entrée.

			Sarah était à l’intérieur, en train de travailler dans son bureau. Je la rejoignis pour lui tenir compagnie, m’installant à côté de son ordinateur.

			— Bonjour, Ollie ! dit-elle d’un air absent.

			Hélas, elle paraissait plus intéressée par ce qu’elle voyait sur l’écran de l’ordinateur que par moi. J’essayai de m’allonger là où elle tapait les touches (c’était si chaud, grâce à ses mains), mais elle soupira et me repoussa d’une main ferme. Décidément, je ne me sentais pas vraiment le bienvenu ! Est-ce qu’elle se lassait de moi ? Je jouai quelques instants avec le petit objet étrange posé près de l’ordinateur, mais, encore une fois, elle soupira et, l’air épuisée et agacée, le prit elle-même dans sa main.

			— Ollie, ne joue pas avec la souris, s’il te plaît…

			Une souris ? Je regardai l’objet un moment. Si c’était une souris, elle était morte depuis très longtemps, c’était certain !

			— Je suis très occupée, reprit Sarah. C’est un travail difficile et j’ai besoin de me concentrer. Descends de là.

			Elle me souleva et me posa fermement par terre. J’étais mortifié. Elle devait s’ennuyer avec moi… Est-ce que j’allais être chassé de cette famille plus rapidement encore que je ne l’avais craint ? Je descendis dans mon petit lit, à la cuisine, et me roulai en boule, la tête sous ma queue, pour me consoler en faisant une petite sieste.

			Quand je me réveillai, la maison était plongée dans un incroyable chaos. Les filles étaient rentrées de l’école. Elles criaient à pleins poumons, et Sarah essayait désespérément de les calmer.

			— C’est dégoûtant ! hurlait Grace. J’ai failli marcher dessus !

			— Ces yeux me regardaient, renchérit Rose. C’est horrible…

			— Pourquoi Ollie fait-il ça ? Sooty, lui, ne l’a jamais fait, hein, maman ?

			Je me redressai en sursaut, horrifié. Qu’avais-je fait de si mal ? J’avais tout fait pour leur faire plaisir et voilà qu’on me traînait par terre, face à saint Sooty ! Comment pouvais-je être à la hauteur d’un fantôme idéalisé ?

			— Sooty a fait la même chose, répondit calmement Sarah. Vous ne vous en souvenez pas, parce que vous étiez trop petites quand il était encore jeune. À la fin, il était trop vieux pour chasser, c’est tout. Tous les chats aiment chasser, vous savez, c’est normal. Ce n’est pas très agréable pour nous, je l’admets, mais ça fait partie de la vie avec les chats. Inutile d’en faire tout un plat. Je vais nettoyer, ne vous en faites pas. En attendant, calmez-vous et allez quitter vos uniformes.

			Je restai dans la cuisine, contrarié. Décidément, on ne m’appréciait pas à ma juste valeur dans cette maison…

			Quelques minutes plus tard, les deux fillettes vinrent me rejoindre pour me parler.

			— Je sais que tu ne peux pas t’en empêcher, Ollie, me dit Grace très sérieusement, accroupie pour me caresser la tête. Mais, franchement, ce n’est pas très gentil.

			— La prochaine fois, laisse tes cadeaux ailleurs, ajouta Rose. Très loin de la maison.

			— Oui, aussi loin que possible !

			Elles éclatèrent de rire et semblèrent ne plus m’en vouloir. Je soupirai. Les humains sont si difficiles à comprendre, parfois…

			Le lendemain, Sarah emmena Rose à l’hôpital et elles rentrèrent toutes les deux avec de grands sourires.

			— Regarde, Ollie ! cria Rose en courant dans le salon, les deux bras écartés. Je n’ai plus de plâtre ! Je vais enfin pouvoir te faire de vrais câlins ! Est-ce qu’on peut décorer le sapin maintenant, maman ?

			— Oui, quand Grace sera rentrée de l’école, répondit Sarah. Je ne veux plus de disputes au sujet de ce sapin.

			Le soir venu, le salon fut bien plus agréable que la dernière fois : les deux filles riaient, excitées de pouvoir monter sur des chaises pour accrocher des guirlandes scintillantes et des boules colorées aux branches du sapin.

			— Tu peux mettre l’ange au sommet, Rose, proposa Grace, qui était particulièrement gentille avec sa sœur depuis la dispute du week-end. Je vais tenir la chaise pour toi. Fais attention de ne pas tomber.

			Plus personne ne parlait d’introduire un nouveau chat dans la maison. Mais, tu dois t’en douter, je tendais en permanence l’oreille pour être sûr qu’on ne parlait plus de me remplacer. L’aveu de Grace m’avait rappelé à quel point ma position était précaire dans cette famille d’accueil.

			Heureusement, s’ils me chassaient, je pouvais toujours aller vivre à côté, chez Nicky et Daniel, mais ne me préféreraient-ils pas leur bébé quand il serait né ? Oh ! comme je rêvais d’être de retour au pub, où j’avais George pour moi tout seul et où je n’étais en compétition avec personne…

			Je tentai alors de me consoler auprès de mes nouvelles amies de la Grande Maison. C’était si agréable de voir Caroline si heureuse quand je me présentais devant la fenêtre. En fait, lors de ma visite suivante, lorsque Laura me laissa entrer et me fit son habituel petit câlin avant de me poser sur le canapé avec Caroline, elle me dit :

			— Tu fais tellement de bien à Caroline, tu sais, Oliver. Depuis que tu as pris l’habitude de venir ici, elle a retrouvé le moral. Je ne vois pas comment Julian pourrait s’opposer à ta présence…

			Je devinai que Julian était le père de Caroline et fus secrètement ravi d’apprendre qu’il n’aurait aucune raison de me chasser. Il était impossible qu’il s’agisse du même homme que l’humain au bâton qui avait poursuivi Tabby. De toute manière, je n’avais toujours pas aperçu ce fameux père et je pense que je commençais à baisser la garde. J’avais arrêté de regarder en permanence par-dessus mon épaule en remontant l’allée du portail ou en miaulant devant la porte-fenêtre… J’aurais dû savoir que c’était trop beau pour être vrai !

			Tout arriva le samedi suivant la dispute au sujet du sapin de Noël. En fait, je n’étais encore jamais allé à la Grande Maison pendant les week-ends, car il y avait toujours beaucoup à faire dans mes deux foyers d’accueil : Daniel et Nicky étaient à la maison, tout comme Martin et les fillettes ; et, parfois, les Renardes venaient aussi pour leur importante étude de mon comportement. Avec tant de personnes prêtes à jouer avec moi, je ne m’ennuyais pas autant que pendant la semaine. Mais à présent que j’avais commencé à voir Caroline tous les jours et que Laura m’avait dit que ma présence lui faisait du bien, je ne voulais plus passer une seule journée sans lui rendre visite.

			Ce samedi-là, je remontai donc l’allée et appelai Laura depuis ma posture habituelle, devant la vitre. L’espace d’un instant, je pensai que la maison était vide. Je plaquai mon oreille contre la fenêtre et entendis Caroline appeler Laura :

			— Oliver est ici !

			Elle avait l’air plutôt surprise.

			— Oh !…

			Laura était entrée dans le salon en courant et me dévisageait d’un air abasourdi.

			— Il n’est encore jamais venu pendant le week-end. On ne devrait peut-être pas le laisser entrer, reprit-elle en jetant un petit coup d’œil par-dessus son épaule. Il fallait que ce soit un des samedis où ton père travaille à la maison !

			— Oh ! s’il te plaît, Laura ! supplia Caroline.

			— Oui, s’il te plaît, Laura ! répétai-je en langage chat. Il faisait tellement froid, dehors.

			— Juste un petit moment ? Je pourrais le cacher sous ma couverture, reprit la fillette d’une petite voix pressante. Papa est dans son bureau et il ne va pas en sortir de la matinée…

			— Bon…

			Laura poussa un profond soupir, regarda une nouvelle fois en direction de la porte du salon, puis alla la fermer précautionneusement.

			— D’accord, mais seulement pour quelques minutes. Mais s’il fait le moindre bruit, je le mettrai dehors.

			Elle ouvrit ensuite la porte-fenêtre pour moi, et je me précipitai vers le canapé pour sauter sur les genoux de Caroline. Elle gloussa et remonta la couverture sur moi pour me caresser discrètement.

			— Ne fais pas de bruit, Oliver, murmura-t-elle. Aujourd’hui, il va falloir que tu sois très discret et très silencieux…

			J’aimais bien l’idée d’être un petit secret partagé par Caroline et Laura. Néanmoins, roulé en boule bien au chaud sous cette couverture, avec Caroline qui me grattait la tête, j’eus du mal à me retenir de ronronner.

			— Est-ce qu’on peut allumer la télé, Laura ? Comme ça, si Oliver miaule, papa n’entendra rien.

			— D’accord, répondit Laura avec un sourire, juste pour cette fois.

			J’entendis alors la télévision s’allumer et, pendant quelques minutes, je me laissai aller à fermer les yeux pour profiter de la chaleur confortable de la couverture. Les caresses de Caroline apaisaient toutes mes angoisses au sujet du nouveau Sooty qui risquait de venir me remplacer.

			— Je vais aux toilettes, Caroline, dit Laura au bout d’un moment. Et quand je reviendrai, Oliver devra repartir. Je te demande de ne pas te plaindre, sinon on ne pourra pas le laisser revenir.

			— Promis, répondit Caroline d’un air réticent.

			Quand la porte se referma en douceur derrière Laura, elle chuchota encore :

			— Désolée, Oliver. Elle est juste inquiète au sujet de mon père, tu comprends ? Peut-être que je devrais essayer de trouver le courage de lui parler de toi, mais, depuis que je suis tombée malade, il se fâche souvent…

			La porte se rouvrit. Je supposai que Laura revenait et commis l’affreuse erreur de me lever pour m’étirer avant de me rallonger. À ma grande surprise, Caroline me plaqua contre ses cuisses en lâchant un petit cri de surprise.

			— Papa !

			Je me figeai, horrifié à l’idée que ma queue dépasse de la couverture, et un petit miaulement inquiet m’échappa.

			— Qu’est-ce que c’est que ça ? s’écria une voix puissante et contrariée.

			Des pas lourds s’approchèrent et, quelques secondes plus tard à peine, on arracha la couverture. Une grosse patte brutale m’attrapa par la peau du cou et me souleva sans ménagement. Je me souvins immédiatement du premier humain que j’avais rencontré, si terrifiant, qui m’avait attrapé de la même manière quand j’étais chaton. Je hurlai sous le coup de la panique et plantai instinctivement mes griffes dans sa deuxième main.

			— Aïe ! Lâche-moi, sale bête vicieuse ! cria-t-il en me jetant par terre.

			Je restai figé, tremblant de tous mes membres, près de la porte vitrée.

			— Ouvre-moi, ouvre-moi ! miaulai-je en direction de Caroline.

			Hélas, même si elle avait été capable de me comprendre, elle était bien trop occupée à pleurer pour m’écouter.

			— Papa, pourquoi tu as fait ça ? Tu lui as fait mal !

			— Je vais lui faire beaucoup plus mal si je le revois dans cette maison ! gronda l’homme. À quoi Laura pensait-elle ? Laisser un animal s’allonger sur tes genoux ?! LAURA !!!

			Laura entra en courant, le visage rouge et tremblant presque autant que moi.

			— Je suis désolée, Julian… Je ne pensais pas à mal. C’est un gentil chat, très propre. Il a un collier et…

			— Je me fiche qu’il ait un collier ou un smoking ! Vous savez très bien que je n’autorise aucun animal dans ma maison, et encore moins sur le lit de ma fille malade.

			— Ce n’est pas un lit, papa, c’est un canapé. Et puis, je ne suis plus aussi malade qu’avant, je vais mieux, protesta Caroline.

			— Tu es encore sensible aux microbes, tu le sais bien. Tes défenses immunitaires sont fragiles. Tu n’es pas censée voir des gens, et encore moins des animaux sales et couverts de puces !

			Couverts de puces ? Si je n’avais pas été si terrifié par cet homme, je lui aurais sauté dessus et l’aurais griffé pour lui faire ravaler ses insultes.

			— Julian, je pense vraiment que vous allez trop loin, commença Laura avant de s’interrompre sous le regard assassin de l’homme.

			— Trop loin ? Dois-je vous rappeler qu’il s’agit de ma fille, mon unique enfant, la seule personne à laquelle je tiens encore en ce monde ? Est-ce que ça ne vous suffit pas qu’elle ait cette affreuse maladie et soit obligée de prendre tous ces traitements pendant des mois, ces médicaments qui la rendent encore plus faible, et…

			— … et elle va mieux, Julian, l’interrompit Laura. Oui, elle est encore faible, mais elle reprend des forces chaque jour. Vous devriez arrêter de la traiter comme une invalide. Elle veut se faire des amis, elle a besoin de compagnie. Ce qui est dangereux pour elle, ce sont les gens enrhumés ou malades ; pas les autres. Elle mourait d’ennui avant qu’Oliver n’arrive.

			— Oliver ? Cette bête ? Vous voulez dire qu’il est venu plusieurs fois, qu’il est toujours ici et que vous encouragez ces visites dans mon dos ?

			L’espace d’un instant, j’eus l’impression qu’il allait attraper Laura par la peau du cou, comme il l’avait fait avec moi ; mais Caroline intervint :

			— Ce n’est pas la faute de Laura, papa. C’est moi qui l’ai obligée à le laisser entrer. C’est vrai : je m’ennuie tellement. C’était agréable de voir Oliver tous les jours et c’est grâce à lui si je me sens mieux.

			L’homme l’ignora complètement et continua à crier après la pauvre Laura :

			— Je vous ai engagée pour prendre soin de ma fille, pas pour mettre sa santé en danger en laissant entrer des chats dans ma maison ! Est-ce que c’est bien compris ?

			— Oui… Je suis vraiment désolée, Julian. Je ne le laisserai plus entrer.

			Avec cette agitation, tout le monde semblait avoir oublié que j’étais encore là.

			— Vous feriez mieux de ne pas recommencer, dit-il d’une voix calme qui me parut encore plus dangereuse que tous ses cris, ou vous devrez vous trouver un autre travail. Je suis sûr que des dizaines d’autres infirmières se damneraient pour prendre votre place.

			Il jeta un rapide coup d’œil dans la pièce et finit par m’apercevoir dans mon coin, près de la porte-fenêtre.

			— Faites sortir ce chat immédiatement et que je ne le revoie plus jamais dans cette maison.

			Caroline pleurait toujours et, quand Laura vint m’ouvrir la porte, je surpris ses tremblements. Hélas, je dois t’avouer que j’avais bien trop peur moi-même pour prendre le temps de me frotter à ses jambes ou de leur faire un petit signe en guise d’adieu. Au contraire, je me précipitai dehors et contournai la maison. Je n’osais même pas prendre le risque de redescendre la longue allée en terrain découvert, pas tant que l’homme en colère resterait dans les alentours.

			Il y avait un petit cabanon en bois qui me rappelait vaguement celui dans lequel j’étais né, de l’autre côté de la maison. La porte était ouverte et je me faufilai à l’intérieur. Là, je trouvai un petit recoin sombre, derrière une pile de pots de fleurs, et m’y allongeai, le souffle court, marmonnant doucement pour moi-même, le temps d’apaiser les battements affolés de mon cœur.

			En vieillissant, tu comprendras que le stress nous fait subir des choses étranges, à nous les chats, petit Charlie. Lorsque je me fus calmé un peu et commençai à me sentir de nouveau à peu près en sécurité, je m’endormis à poings fermés.

			Je fus réveillé par une voix d’homme et me crispai immédiatement, étranglé par une nouvelle vague de terreur. Heureusement, je me rendis soudain compte qu’il s’agissait d’un autre homme, plus jeune et plus calme.

			— Il n’a pas vraiment jeté ce pauvre chat dehors, n’est-ce pas ? disait-il.

			— Non, mais il l’a attrapé par la peau du cou…

			Abasourdi, je bondis sur mes pattes : c’était Laura, l’infirmière ! J’aperçus son visage à travers l’entrebâillement de la porte, mais le jeune homme, lui, me tournait le dos.

			— Et quand le chat l’a griffé – on ne peut pas le lui reprocher ! –, Julian l’a jeté par terre. Il n’était pas blessé, mais il a dû avoir la peur de sa vie.

			Je l’entendis pousser un profond soupir.

			— Et c’est entièrement ma faute.

			— Oh ! ne dis pas ça. Tu essayais simplement de faire de ton mieux pour la petite, j’en suis sûr.

			— Bien sûr que oui. Le chat la rendait si heureuse… Si seulement Julian ouvrait les yeux et acceptait qu’elle ait un peu de compagnie… Pas seulement moi, je veux dire. Elle a besoin de voir d’autres enfants, de parler avec eux.

			— Elle ne connaît aucun enfant, au village, n’est-ce pas ? Je veux dire : elle n’est pas allée à l’école depuis l’emménagement. Elle était encore à l’hôpital et, depuis qu’elle est sortie, elle est restée…

			— … allongée sur ce canapé. Pauvre petite chérie. J’ai pensé que ça pourrait lui faire du bien de rencontrer certains des enfants du village, mais, quand j’ai proposé ça à Julian, il a presque réagi aussi mal que lorsqu’il a découvert le chat. C’en est presque à croire que tous les gamins de Little Broomford sont porteurs de maladies mortelles !

			— Si tu veux mon avis, je pense qu’il n’est pas raisonnable.

			Ils restèrent tous deux silencieux pendant quelques instants, puis Laura finit par reprendre :

			— Eh bien, je sais de quoi ça a l’air… et il m’a vraiment bouleversée avec cette histoire de chat – sans compter Caroline. Mais, tu sais, il a simplement peur de la perdre. Quand il m’a embauchée, il m’a dit que Caroline est tout ce qu’il a, depuis le décès de sa femme, et qu’il a failli mourir quand le diagnostic est tombé. Je sais qu’il peut avoir l’air brutal, par moments, mais ce pauvre homme a déjà traversé tant d’épreuves. Et le cancer de Caroline…

			— Ce n’est pas une excuse, la coupa l’homme, et il a été idiot de te menacer de te virer ! Si tu n’étais plus là pour t’occuper de la petite, il serait complètement perdu. Tu es là six jours par semaine pendant qu’il travaille à Londres ; peu de gens accepteraient de faire tout ça. Il devrait t’être reconnaissant de ne pas encore avoir pris la porte.

			— Oh ! je ne ferais jamais une chose pareille, répondit paisiblement Laura. Je tiens trop à Caroline pour ça… Et il me paie bien. Je n’aurais pas dû lui cacher cette histoire de chat. Mais, tu sais, je suis sûre qu’il ne me virera jamais. Il n’a dit ça que sous le coup de la colère.

			— J’espère que tu as raison, Laura. Bon, je ferais mieux d’aller réparer cette clôture, de l’autre côté de l’enclos. Dis-moi, tu voulais me demander quelque chose ou tu avais simplement besoin de parler ?

			— Oh ! je cherchais une boîte de puzzle que Caroline m’a demandée. Elle pense que son père l’a rangée là après le déménagement et qu’il a dû l’oublier.

			— Je n’ai rien vu de ce genre là-dedans, dit l’homme en se retournant vers la porte et en se frottant la tête d’un air perdu. Mais si tu veux chercher dans les cartons, au fond, fais-toi plaisir.

			— OK, Harry. Merci. À plus tard.

			Harry s’éloigna en sifflotant, et Laura entra dans le cabanon pour ouvrir les cartons entassés dans le coin. Je bondis hors de ma cachette et l’accueillis avec un petit miaulement joyeux.

			— Oh ! Oliver ! s’écria-t-elle. Tu m’as fait peur ! Qu’est-ce que tu fais encore ici ? Je pensais que tu serais déjà à des kilomètres, avec toute cette histoire…

			J’aurais probablement dû m’enfuir, en effet : la dernière chose que je voulais, c’était bien de me faire surprendre par Julian dans ce cabanon. À présent que j’avais un peu dormi et que mon stress s’était évanoui, je devais m’en aller. Je me frottai quelques instants autour des jambes de Laura pour lui dire au revoir. À ma grande surprise, elle s’assit sur un carton et me serra dans ses bras.

			— Qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire, Oliver ? murmura-t-elle, le visage enfoui dans ma fourrure. Je dois être folle de tant me soucier de lui. Il peut être très méchant, parfois, mais je sais que cet homme colérique n’est pas le vrai Julian. Il s’inquiète tellement au sujet de Caroline qu’il en perd presque la tête. Si seulement je pouvais lui avouer mes sentiments, lui dire ce que j’ai sur le cœur… Tout ce que je voudrais, c’est pouvoir veiller sur lui, le rendre heureux à nouveau ; mais je ne l’intéresse pas. Personne ne l’intéresse, à part sa fille.

			En toute honnêteté, j’eus du mal à en croire mes oreilles. Je sais que les humains ont parfois une manière étrange de choisir leurs partenaires, mais cette gentille jeune femme, si douce, pouvait certainement trouver mieux que ce Julian, si colérique et violent avec les chats !

			J’eus néanmoins de la pitié pour elle : elle devait avoir un problème cérébral… Le père de Caroline avait été particulièrement mesquin avec elle et elle lui cherchait encore des excuses.

			Tu sais, Charlie, je me demande parfois si j’arriverai un jour à comprendre les humains.
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			Lorsque je finis par rentrer de la Grande Maison, je tombai nez à nez avec Suki. Elle avait l’air aussi contrariée que Tabby quand je l’avais croisé la semaine précédente.

			— Oh ! bonjour, dis-je en tentant de camoufler mon malaise. Je…je crois qu’il me faut te féliciter…

			— Surtout pas, répliqua-t-elle sèchement. Penses-y un peu, Ollie : comment te sentirais-tu si ton ventre s’apprêtait à gonfler jusqu’à t’empêcher de bouger, et puis si tu devais subir des heures de torture avant de te retrouver avec une meute de chatons à nourrir ?

			Que répondre à tout cela ? Gêné, je baissai les yeux.

			— Eh bien… Présenté comme ça… Euh, où est Tabby ?

			— Excellente question ! lâcha-t-elle avant de me tourner le dos. Si jamais tu le vois, dis-lui que je le cherche, d’accord ?

			— D’accord.

			Je ne savais pas lequel prendre le plus en pitié. Cela paraît injuste que les femelles aient à traverser toutes ces épreuves pour donner naissance à leurs petits, mais la vie est ainsi faite, et Suki n’avait aucune raison de s’en prendre à Tabby. Quoi qu’il en soit, j’étais simplement heureux de ne pas être une femelle… Et, si je l’avais été, rien au monde ne m’aurait persuadé de céder aux avances d’un mâle coureur comme Tabby !

			Je cherchai Tabby dans tous les endroits auxquels je pus penser : derrière l’épicerie, près des balançoires dans le parc, même chez lui. Je pris même le risque de passer le portillon de son jardin et de passer la tête par sa chatière, mais il n’était nulle part. S’il cherchait à fuir Suki (et tout le monde par la même occasion), il se débrouillait incroyablement bien. Je finis enfin par le retrouver près d’une grosse route bruyante, à l’autre bout du village.

			— Qu’est-ce que tu fiches ici ? criai-je immédiatement.

			J’étais obligé de crier, à cause du vacarme causé par toutes les voitures qui passaient devant nous à toute vitesse.

			— Je réfléchis. Je pense à traverser cette route en courant, répondit-il, morose.

			— Ne sois pas ridicule ! Ces voitures t’écraseraient avant même que tu puisses poser les quatre pattes sur le bitume !

			— Peut-être… Mais si elles ne m’écrasent pas, j’aurai une chance de m’échapper.

			— Vraiment ? Et où veux-tu t’échapper, si je peux me permettre ?

			Une vague de colère commençait à m’aveugler.

			— Est-ce que tu as la moindre idée de ce que ça fait d’être perdu, sans foyer où rentrer et sans rien à boire ou à manger ? Est-ce que tu t’es déjà retrouvé face à un renard ou abandonné dans un sac de toile pour y mourir ? Non, bien sûr que non ! Tu as toujours eu un foyer chaleureux, avec de gentils humains pour te nourrir et prendre soin de toi ! Comment peux-tu parler de t’échapper ?

			Il baissa les yeux d’un air penaud.

			— Désolé, Ollie, murmura-t-il. Tu as raison… J’ai été très chanceux toute ma vie et je n’ai jamais eu à traverser les mêmes épreuves terrifiantes que toi. Je m’en veux vraiment d’avoir été méchant avec toi, ces derniers temps. Tu es mon meilleur ami ; je ne te mérite pas…

			— Arrête tes mélodrames ! répliquai-je impatiemment. Contente-toi de t’éloigner de cette horrible route avant que nous finissions blessés tous les deux. Allez, viens.

			Il me suivit docilement jusqu’au sommet de la colline, puis dans le parc du village. Là, nous nous installâmes sous un banc pour nous lécher mutuellement le visage, comme deux frères.

			Au bout d’un moment, je me risquai à lui demander :

			— Est-ce que c’est seulement à cause de Suki ? Je l’ai croisée tout à l’heure et elle avait l’air… impatiente de te voir.

			— Sans doute pour me jeter d’autres critiques au visage ! Franchement, je la préférais avant qu’elle découvre sa grossesse ; elle était plus gentille… et plus sensuelle. À présent, chaque fois qu’on se voit, ça se finit presque en bagarre alors qu’elle était aussi enjouée que moi quand il s’agissait de bagatelle…

			— Écoute, répondis-je, tu devrais peut-être la laisser te crier après de temps en temps, si ça l’aide à supporter tout ça. Après tout, c’est elle qui finira avec un gros ventre et devra endurer des heures de souffrance pour donner naissance aux chatons.

			Évidemment, je ne faisais que répéter ce que Suki m’avait dit. Je n’avais aucune idée de la manière dont ces choses se passaient.

			— Qui sait ? Tu pourrais peut-être même finir par aimer ces chatons.

			— Ça m’étonnerait. Mais tu as sans doute raison. J’irai peut-être la voir demain. Tu veux bien venir avec moi ? demanda-t-il.

			— Oh ! tu sais, Tabs, je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée.

			— S’il te plaît, Ollie ! Tu es tellement plus doué que moi pour comprendre les femelles…

			— Ouais, certainement parce que j’ai été stérilisé, j’imagine.

			— Tu sais, je crois que je commence à t’envier, Ollie. Sérieusement, tu as au moins ta liberté et tu ne finiras pas ta vie à te faire crier après par une femelle agressive qui ne voulait pas de chatons.

			Je ne pus réprimer un éclat de rire.

			— Dans ce cas, essaie de persuader tes humains de t’emmener chez le vétérinaire, proposai-je. Allez, viens : rentrons chez nous ensemble. Je commence à avoir faim et j’ai hâte de te raconter ce qui m’est arrivé aujourd’hui. Si tu crois avoir une vie stressante, tu ne vas pas en revenir !

			Tandis que nous remontions la grande rue, je lui parlai de la Grande Maison, de Caroline et de l’arrivée inopinée de son père.

			— Quoi ? s’écria-t-il quand j’eus fini mon récit. Je t’avais bien dit de ne pas y retourner !

			— Je le sais bien… Et j’aurais probablement dû t’écouter, mais j’avais l’impression que cette pauvre petite fille avait besoin de moi.

			— Tu as trop bon cœur, Ollie, c’est ça, ton problème. Pourquoi ne m’as-tu pas cru quand je t’ai parlé de l’homme en colère ?

			— Je ne sais pas. Cependant, je pense qu’il n’est là que de temps en temps, le week-end ; du coup, je songe y retourner lundi matin.

			— Quoi ? hurla de nouveau Tabby. Est-ce que tu es complètement fou ? Tu viens de me dire que tu as été terrifié quand cet humain t’a attrapé et t’a jeté par terre !

			— Il ne m’a jeté que parce que je l’avais griffé.

			— Tu le défends, en plus ? balbutia Tabby, l’air abasourdi.

			— Non, pas du tout. Par contre, c’est curieux : il a été aussi méchant avec Laura, l’infirmière, qu’avec moi… et elle le défend, elle. En fait, j’ai l’impression qu’elle l’aime beaucoup. En tout cas, c’est ce qu’elle m’a dit quand elle m’a trouvé dans le cabanon.

			— Ça ne m’étonne pas : les humains peuvent être particulièrement stupides, tu le sais aussi bien que moi. Nous avons plus de bon sens. Mais je te préviens : si tu retournes là-bas, je…je m’en laverai les pattes !

			Nous étions arrivés à la hauteur de mes foyers d’accueil et je m’arrêtai quelques instants devant la maison de Daniel et Nicky pour faire face à Tabby.

			— Est-ce que je t’ai sauvé la vie, aujourd’hui, oui ou non ? dis-je froidement. Est-ce que je t’ai empêché de traverser cette route en courant, oui ou non ?

			— Pas vraiment : je ne pense pas que je l’aurais fait, en fin de compte. Mais merci quand même, ajouta-t-il rapidement.

			— En tout cas, j’espère que je t’ai remis les idées en place. Et est-ce que j’ai accepté de venir parler à Suki avec toi, demain, alors que je n’ai aucune raison de m’impliquer dans cette histoire ?

			— Oui, et je t’en suis reconnaissant…

			— Alors, repris-je, je vais te demander de faire quelque chose pour moi, en échange, pour me montrer à quel point tu m’es reconnaissant.

			— Bien sûr. Que veux-tu ?

			— Viens avec moi, lundi. À la Grande Maison.

			Il recula d’un bond comme si je venais de le frapper.

			— Hors de question ! Désolé, Ollie, mais je ne peux pas. Pour qui me prends-tu ?

			— Pour qui est-ce que je te prends ? Pour un bon ami – en tout cas, je l’espère. Et puis, de toute manière, comme tu aimes tant me le rappeler, je ne suis qu’un petit chat timide. Tu es bien plus gros et plus courageux que moi, non ? Alors, de quoi as-tu peur ?

			— Je n’ai pas peur ! répliqua-t-il en gonflant le torse. Seulement, je ne vois pas l’intérêt d’aller là-bas.

			— L’intérêt, c’est que cette petite fille est très malade et que, depuis que je lui rends visite, Laura dit qu’elle va de mieux en mieux. Donc, si j’arrête de lui rendre visite, son état va empirer, n’est-ce pas ?

			Tabby eut l’air un peu gêné.

			— Ça, tu n’en sais rien, balbutia-t-il.

			— Peut-être, mais je ne veux pas une chose pareille sur la conscience. Si tu ne viens pas avec moi pour me protéger, vu que tu es tellement plus grand et plus fort que moi, ajoutai-je avec emphase, tu auras ça sur la conscience aussi !

			— Attends un peu !

			— Et je sais que tu ne veux pas d’autres drames sur la conscience, n’est-ce pas ? Surtout après ce qui arrive à Suki : les chatons, et tout…

			— Je croyais que tu étais de mon côté !

			— Bien sûr, bien sûr. Tout ce que je dis, c’est que… j’ai pris ma décision. Évidemment, j’étais terrifié, aujourd’hui, et évidemment, je suis petit et timide, mais j’y retournerai lundi – ne serait-ce que pour m’assurer que Caroline va bien. Et si je suis prêt à prendre ce risque alors que tu refuses de m’accompagner, qu’est-ce que cela fait de toi ?

			— Un chat doté de plus de bon sens ? répliqua-t-il.

			— Non. Un froussard !

			C’était une terrible insulte pour lui et je me préparai à recevoir un grand coup de patte. Rien. Tabby se contenta de baisser les yeux sur ses pattes et de remuer la queue une ou deux fois. Il finit par me regarder de nouveau, levant une patte en signe de résignation.

			— D’accord, j’abandonne, dit-il. Si tu es vraiment décidé à y aller, je crois qu’il vaut mieux que je t’accompagne, ne serait-ce que pour te protéger de l’homme en colère ; sans cela, c’est ta mort que je risque d’avoir sur la conscience !

			— L’homme ne sera pas là, je te le promets ! Nous irons dans la matinée : je les ai entendus dire qu’il devait retourner à cet endroit que les humains appellent Londres.

			— Si tu insistes. Mais n’oublie pas que je compte aussi sur toi, demain, pour aller voir Suki.

			— Bien sûr. Tu n’auras qu’à venir m’appeler après le petit-déjeuner.

			Sur ce, nous nous séparâmes, et j’allai voir comment se portaient Nicky et Daniel.

			J’avais tant de problèmes à résoudre pour tous mes amis que j’en avais mal à la tête… Ma journée avait eu son lot de traumatismes et, après tout ce qui s’était passé à la Grande Maison, j’avais encore dû rassembler tous mes talents de persuasion pour convaincre ce fichu Tabby. J’avoue d’ailleurs que j’étais plutôt fier de moi sur ce point-là !

			Bref, je n’avais plus envie que d’une bonne gamelle de croquettes et d’une longue, longue sieste.

			Je dormis longtemps, en effet, dans l’un des fauteuils confortables du salon de Nicky et Daniel. Quand je me réveillai, il faisait déjà nuit et j’entendis Nicky crier dans le hall d’entrée :

			— Te voilà enfin ! Bon sang, Dan, j’étais sur le point d’appeler la police ! Qu’est-ce qui t’a pris autant de temps ?

			— Désolé, Nick… Je me suis laissé distraire.

			À l’entendre, il n’avait cependant pas l’air désolé du tout. Au contraire, il paraissait plutôt satisfait.

			— Tu as rapporté du bois pour le feu, au moins ?

			— Oui, regarde : j’ai rempli mon sac. Seulement, quand je revenais à la maison, j’ai vu le gars qui habite au coin de la rue essayer de démarrer sa voiture.

			— Super. Très intéressant.

			Tu sais, les humains sont étranges, Charlie : ils ont souvent l’habitude de dire l’inverse de ce qu’ils ont l’air de ressentir. Par exemple, Nicky ne semblait absolument pas intéressée par ce que Daniel lui racontait. En fait, elle poursuivit, impatiemment :

			— Il fait un froid glacial ici, maintenant, et tu dois être gelé aussi ! Bon, si je te fais une tasse de thé bien chaude, tu crois que tu arriveras à allumer le feu ? Ou bien le bois est-il trop humide ?

			— Il est un peu humide, mais je peux toujours essayer…

			Il passa alors la porte du salon en se débarrassant de sa veste et posa son sac à dos près de la cheminée.

			— Oh ! bonjour, Ollie, dit-il tandis que je m’étirais et bâillais consciencieusement sur mon fauteuil. Tu dormais, n’est-ce pas ? Rude journée ?

			— Tu n’imagines même pas à quel point, miaulai-je.

			Je le regardai un moment préparer le feu. Nicky avait raison : il faisait plutôt froid dans la maison. Il faudrait du temps à la cheminée pour réchauffer le salon. Sans doute aurais-je été mieux installé dans la maison voisine, au fond de mon petit hamac accroché au radiateur, mais, à l’instant même où je m’apprêtais à demander à Daniel de me laisser sortir, Nicky revint avec un plateau chargé de deux mugs fumants.

			— Je suis désolée d’avoir crié, dit-elle en posant son plateau sur la table basse. Seulement, je n’ai pas compris pourquoi tu as été aussi long… Et j’avais froid ; j’ai failli allumer le chauffage.

			Il se releva et la serra dans ses bras.

			— Tu aurais dû l’allumer. Tu dois prendre soin de ta santé et de ton bien-être, Nicky. Je ne veux pas que tu prennes froid ou que tu tombes malade. Surtout maintenant.

			— Oh ! ne t’en fais pas, répondit-elle avec un petit sourire en tapotant son ventre. Le bébé a bien chaud, là-dedans. Bref, qu’est-ce que tu as fait pendant si longtemps ?

			— J’ai essayé de te le dire. Le type du coin de la rue…, il s’appelle Tony.

			— Il n’arrivait pas à démarrer sa voiture, oui. Donc, tu as passé une demi-heure à le regarder ?

			— Non ! Le problème était évident : sa batterie était à plat. J’ai cogné à la vitre de la voiture et je lui ai demandé s’il avait besoin d’aide.

			— Ha ! J’aurais dû le deviner !

			Elle éclata de rire.

			— Oui, je ne pouvais quand même pas le laisser insister sur son démarreur et noyer son moteur, n’est-ce pas ? Sa femme et lui étaient censés rendre visite à leur fille. Ils sont retraités et… je ne veux pas paraître insolent, mais ce type ne semble pas du tout savoir comment fonctionne sa voiture. Je lui ai demandé s’il avait un chargeur de batterie et il m’a dévisagé comme si je parlais javanais ! Sa femme m’a dit d’aller voir dans le garage. « Il ne sait même pas ce qu’il a, là-dedans », m’a-t-elle dit. En effet, il y avait un chargeur, encore dans sa boîte, comme si on ne l’avait jamais utilisé, donc…

			— Tu es venu à leur secours, acheva Nicky pour lui en riant de plus belle. C’était très gentil de ta part.

			— La batterie est toujours en train de se recharger, bien sûr. J’y retournerai un peu plus tard pour voir si j’arrive à redémarrer la voiture pour eux. Tony a déjà appelé sa fille pour lui dire qu’ils ne partiront que demain. Je lui ai dit qu’il avait vraiment besoin de changer de batterie ; mais, au moins, il pourra se débrouiller en attendant, tant qu’il n’oublie pas d’éteindre ses phares ou quoi que ce soit.

			— Tu as vraiment l’air… excité, reprit Nicky d’une voix soudain un peu triste. J’avais presque oublié à quel point tu aimes faire ça : bricoler des voitures.

			— Ce n’est pas de la bricole, c’est juste une batterie à recharger. Rien à voir avec les acrobaties qu’on doit faire pour sortir un moteur.

			Il haussa les épaules et but une petite gorgée de thé.

			— Aucune importance. Peut-être qu’un de ces jours je pourrai commencer à jouer avec notre vieille guimbarde. Ce serait un début. Pour l’instant, je suis plutôt rassuré qu’on ne s’en serve que pour aller à la gare et revenir. Je suis même surpris qu’elle ait passé son contrôle technique ! Si c’était un cheval, on l’aurait abattu depuis longtemps…

			Nicky rit encore. Je n’étais même pas sûr de l’avoir déjà vue rire aussi longtemps.

			— Tu trouveras le temps, Dan. Au début du printemps, quand la durée des jours commencera à rallonger. Si tu arrives à la réparer un peu, nous pourrons peut-être la vendre. De toute manière, nous avons à peine les moyens de faire le plein ; alors, payer les taxes et l’assurance… C’était de la folie de l’acheter, même si elle n’était pas chère. Nous nous en sortirions mieux en prenant le bus, non ?

			— Encore une de nos mauvaises décisions, admit Daniel dans un soupir.

			Ils restèrent tous les deux debout, à boire leur thé devant la cheminée qui commençait à rougeoyer. Je décidai qu’il était temps d’aller miauler devant la porte pour rejoindre mon autre foyer.

			Lorsque je me faufilai à travers la chatière de la cuisine de Martin et Sarah, j’avais de nouveau faim, en dépit du casse-croûte qui m’avait été servi en fin d’après-midi. Le rez-de-chaussée avait l’air vide, mais j’entendais des voix dans la salle de bain. Je montai donc à l’étage, savourant la douce chaleur du chauffage central. La porte de la salle de bain était entrouverte, et l’air était envahi de vapeur savonneuse. Aux cris et aux bruits d’éclaboussures, je devinai que les filles étaient dans la baignoire. Je n’ai jamais compris pourquoi les humains aiment tellement s’asseoir dans l’eau, et il était hors de question que je m’approche pour me faire éclabousser moi-même !

			Je m’installai donc dans la chambre des fillettes et attendis sur le lit de Rose que quelqu’un me remarque et pense à me nourrir.

			Au bout d’un moment, j’entendis Martin appeler du rez-de-chaussée :

			— C’est moi, j’ai fini !

			Sans doute parlait-il encore de ses « trucs du samedi ».

			— C’est l’heure de préparer le repas ?

			— Oh oui ! miaulai-je à pleins poumons.

			— Oh ! Ollie est rentré ! s’écria Grace depuis la salle de bain. Il est dans notre chambre, maman !

			— Il doit avoir faim, après avoir passé la journée dehors, remarqua Sarah. 

			Elle reprit, plus fort :

			— Martin, tu veux bien donner à manger à Ollie, s’il te plaît ? Je fais sortir les filles du bain et nous descendons. Je leur ai promis qu’elles pourraient rester debout un moment à regarder la télé quand elles auront enfilé leur pyjama.

			— Où Ollie va-t-il quand il reste dehors toute la journée ? demanda Rose. J’espère qu’il ne traverse pas les routes…

			— Je suis sûre que non, répondit doucement Sarah.

			Toutes trois se turent un moment, et je compris que Rose pensait à Sooty.

			N’écoutant que mon appétit, je descendis du lit, mais Grace entra dans la chambre au même moment, enveloppée dans son peignoir.

			— Bonjour, Ollie ! dit-elle avant de s’accroupir pour me caresser. Tu ne t’approches pas trop des routes, hein ? Tu me le promets ?

			— Non, miaulai-je fermement. Je ne suis pas un idiot, comme mon ami Tabby !

			Elle approcha alors ses lèvres de mon oreille et fit ce que les humains appellent « chuchoter » – parler dans un souffle. Ça me chatouilla un peu.

			— Ne le dis à personne, me dit-elle, mais je vais acheter un nouveau chat à Rose ; un chat qu’elle pourra garder quand tu repartiras dans ta vraie maison.

			Elle descendit en courant. Je la suivis plus lentement, le cœur lourd.

			C’était donc vrai : ils allaient me chasser de leur foyer. Ou pire encore, ils introduiraient un autre chat chez eux qui m’en voudrait d’être là en touriste et rendrait ma vie plus difficile !

			J’étais si inquiet que je ne parvins même pas à savourer mon dîner.

		


		
			18

			Le lendemain matin, comme je l’avais promis, je sortis devant la maison, frais et dispo, et me lissai les moustaches en attendant Tabby. Il finit par se présenter, aussi morose qu’un chat en cage.

			— J’aurais préféré ne pas avoir à faire ça ! lança-t-il alors que nous partions en direction de la maison de Suki. Elle va encore me crier après et m’insulter, c’est tout.

			— Alors, finissons-en au plus vite ! N’oublie pas : essaie de faire preuve de compassion. J’ai entendu dire que les femelles sont victimes de quelque chose appelé « hormones » quand elles sont enceintes. Je ne sais pas vraiment ce que c’est, mais ça ne doit pas être facile à gérer.

			— D’accord, Ollie, je ferai de mon mieux. Mais, je t’en prie, sois mon ami et soutiens-moi si elle s’attaque à moi…

			Quand nous arrivâmes, Suki était assise sur le rebord d’une fenêtre, les yeux perdus dans le jardin. Quand elle nous vit arriver, elle se redressa et nous dévisagea d’un air particulièrement mauvais et agressif.

			— Ça commence bien, grommela Tabby.

			Nous l’attendîmes dans le petit jardin. Elle descendit de son rebord de fenêtre, la queue furieusement agitée, et disparut dans la maison.

			— Elle va sortir par la chatière, murmura Tabby, et elle va me sauter à la gorge !

			— Reste calme. Ne cherche pas la bagarre, lui conseillai-je, bien que je ne fusse pas particulièrement pressé de faire face à Suki, moi non plus.

			— Regardez qui voilà ! lança-t-elle violemment en réapparaissant à l’angle de la maison. Je pensais que tu t’étais enfui depuis longtemps, Tabby : je ne t’ai pas vu depuis notre dernière dispute. Tu avais trop peur pour venir me parler ?

			— Non, c’est juste que je ne voulais pas que l’on se dispute encore une fois, lâcha-t-il dans un petit miaulement pitoyable.

			Je le dévisageai un instant, surpris. Je ne l’avais encore jamais vu aussi intimidé auparavant…

			— Ce qui est fait est fait, Suki, reprit-il.

			— Oui, mais ce n’est pas toi qui te promènes avec des chatons dans ton ventre à cause de ça !

			— Écoute, je suis désolé, mais…

			— Ne dis pas « mais », lui dis-je dans un souffle. Juste « désolé ».

			— Désolé, ça ne suffit pas ! Et qui t’a demandé de venir, Oliver ? reprit-elle en concentrant sa colère sur moi. Qui t’a demandé de t’impliquer dans cette histoire ?

			— C’est Tabby, avouai-je, mais il est sincèrement désolé, c’est vrai. Il me le disait encore hier. Il aurait même préféré ne pas s’accoupler avec toi, n’est-ce pas, Tabby ?

			— Moi ? s’étrangla Tabby d’un air abasourdi. Oh !… Euh… Oui, je suppose, compte tenu des circonstances.

			— Qu’est-ce que ça veut dire ? Que tu n’as même pas aimé ça ? cria Suki.

			— Non, non ! Je n’ai pas dit ça !

			Il piétina quelques instants, l’air encore plus gêné que moi. Suki, elle, resta immobile sans le quitter des yeux, attendant sans doute une vraie réponse.

			— Écoute, dit-il finalement, l’air encore plus désespéré qu’avant. Tu es gentille, Suki, et nous avons passé de bons moments ensemble… Vraiment !

			— Et maintenant que je vais avoir des chatons, tu me quittes.

			— Non ! Est-ce que j’ai dit ça ? Si je t’ai un peu évitée, ces derniers temps, c’est à cause de ta mauvaise humeur…

			Je le dévisageai nerveusement. Ce n’était peut-être pas la meilleure chose à dire, vu les circonstances.

			— Évidemment que je suis de mauvaise humeur ! cracha-t-elle. Je suis enceinte !

			— D’accord, mais ça ne va pas durer éternellement, n’est-ce pas ? Après la naissance des chatons, nous pourrons peut-être nous revoir et nous amuser de nouveau ensemble…

			— Quoi ?! Est-ce que tu as perdu la tête ? Tu n’arriveras jamais à me convaincre de prendre à nouveau le risque de tomber enceinte, crois-moi ! De toute manière, mes humains ont toujours dit qu’ils me feraient stériliser après ma première portée. Seulement, je pense qu’ils ne se doutaient pas que ça arriverait aussi vite, et moi non plus d’ailleurs, dit-elle en lui lançant un regard encore plus noir que les précédents.

			— Ça a vraiment dû te faire un choc, dis-je avec douceur. Est-ce que tes humains se sont rendu compte que tu étais enceinte ?

			— Non, mais ils le verront bientôt, au rythme où je grossis. Dans quelque temps, je ne pourrai même plus passer par la chatière !

			— Tu es toujours très jolie à mes yeux, Suki, ronronna Tabby.

			Je n’en croyais pas mes oreilles ; c’était inconcevable… Après tout cela, il trouvait encore le moyen d’essayer de la séduire. De toute évidence, il ne se contrôlait absolument pas. Je fus soudain encore plus heureux que d’habitude de ne pas être esclave d’instincts aussi étranges.

			— Bref, dis-je dans l’espoir de changer de sujet, nous pensons tous les deux que tu feras une très bonne mère, n’est-ce pas, Tabby ?

			— Oui, une très bonne mère, répondit-il sans grand enthousiasme.

			Si les chats étaient capables de hausser les épaules, celles de Tabby seraient remontées au-dessus de ses oreilles !

			— Tu le penses vraiment, Ollie ? demanda Suki avec un peu plus de douceur.

			Je compris soudain qu’elle avait probablement peur et que c’était pour cela qu’elle se montrait si agressive. Elle était encore très jeune et n’avait sans doute aucune idée de ce qui l’attendait : la naissance et l’éducation des chatons…

			— Bien sûr que je le pense, répondis-je. Tu as vraiment le caractère qu’il faut pour ça. C’est comme si tu étais née pour être mère, hein, Tabby ?

			— Euh… Oui, bien sûr.

			— Et tu sais quoi ? Je suis sûr que tu les aimeras, ces chatons, quand ils seront nés, ajoutai-je. Les chatons sont toujours mignons : tout le monde les aime, et leurs mères, plus encore.

			Suki me dévisagea d’un air étrange, presque troublé.

			— C’est vraiment gentil de ta part, Ollie. Dis-moi, qu’est-ce qui t’arrive ? On dirait que tu es sur le point de pleurer…

			— Tout va bien.

			Je me détournai et m’assis un peu plus loin pour me laver. En effet, j’avais envie de pleurer, et je préférais qu’ils ne voient pas à quel point.

			— On l’a arraché à sa mère, murmura doucement Tabby à Suki.

			— Les chatons quittent presque toujours leur mère, répliqua-t-elle. On ne peut pas tous les garder pour toujours.

			— C’est vrai, mais je suis sûr que tu as au moins eu le temps d’apprendre à marcher, à voir correctement et à manger de la viande avant de quitter ta mère. J’imagine qu’on ne t’a pas arrachée à elle pour te laisser mourir seule.

			— Oh !…

			Je levai les yeux sur elle. Elle paraissait soudain plus douce et gentille, comme si elle allait pleurer à son tour.

			— Pauvre Ollie. Je ne savais pas… Et, malgré tout ça, tu es devenu un brave chat, n’est-ce pas ? Pas comme certains mâles que je connais !

			Elle lança un nouveau coup d’œil venimeux à Tabby avant de s’étirer longuement.

			— Bref, on se reverra plus tard ; je dois me reposer. Il faut que je pense à mes chatons, maintenant.

			Nous la regardâmes repartir vers la maison et disparaître au coin du mur.

			— Bon ! lança Tabby quand elle fut partie, j’ai l’impression de m’être plutôt bien débrouillé, tu ne trouves pas ?

			De retour chez Sarah et Martin, je fus surpris de voir la maison sembler si festive. Martin avait accroché des lumières clignotantes autour de la porte et des fenêtres ; et les enfants aidaient Sarah à décorer tout le salon. Ils chantaient tous des chansons au sujet de rennes au nez rouge et de trois Rois Mages (qui aient-ils pu être). Ils parlaient aussi de faire des cartes de vœux pour les camarades d’école des filles.

			Après leur déjeuner du dimanche, ils partirent tous pour rendre visite à des amis, dans un autre village. Je me retrouvai tout seul à la maison et m’assis sur le canapé, fasciné par les jolies boules colorées qui scintillaient aux branches du sapin. Deux d’entre elles étaient faciles à attraper, de là où j’étais. Elles pendaient là, sous mon nez, brillantes et me suppliant de jouer avec. Personne ne le saurait, non ? Je tendis une patte et donnai un petit coup à la plus grosse, argentée. Elle se balança quelques instants d’avant en arrière, au bout de sa branche. C’était si amusant que je me laissai aller à la frapper un peu plus fort.

			Oh ! c’était si amusant ! J’aurais pu faire ça jusqu’au soir !

			Un petit père Noël se balançait aussi, juste au-dessus de ma tête. Je m’allongeai sur le dos et donnai un grand coup avec mes pattes arrière avant de me redresser pour sauter et atteindre une grosse boule rouge et brillante, sur une branche un peu plus haute. J’avoue que je m’abandonnai à mon excitation. Jusqu’où pouvais-je sauter ? D’un bond plus puissant, je tentai d’atteindre une troisième boule, dorée à paillettes… et boum ! Mince ! J’avais mal calculé mon saut et, au lieu d’atterrir sur le dossier du canapé, je m’écroulai au milieu des branches basses du sapin, trébuchant sur le pot et m’étalant par terre. Une averse d’aiguilles de l’arbre tomba sur ma tête, suivie par deux ou trois boules et une guirlande qui s’enroula autour de mon cou. Terrifié, je courus dans la cuisine, me débarrassant des aiguilles et de la guirlande en chemin. Ouf ! J’avais eu une peur bleue !

			Heureusement, personne ne m’avait vu. Néanmoins, je pris quelques minutes pour me laver et me calmer un peu avant d’aller chez Nicky et Daniel. Il valait mieux que j’évite de succomber à nouveau à la tentation de jouer avec toutes ces décorations que je n’avais pas le droit de toucher…

			La petite maison voisine était désespérément nue, en regard de celle de Sarah et Martin. Quand j’arrivai, je trouvai dans la cuisine Nicky en train de faire le ménage ; et Daniel occupé à accrocher ce qu’il appelait des joints « anti-courants d’air » autour des portes et fenêtres au lieu de guirlandes lumineuses.

			— Allez, chérie, souris, dit-il en revenant dans la cuisine pour, debout derrière elle, la prendre dans ses bras. Les choses vont s’arranger, tu sais.

			— Vraiment, Dan ? Mes parents vont arriver dans à peine plus de deux semaines… Bien sûr, c’est très gentil à Sarah et Martin de les héberger pour la nuit, mais je ne sais toujours pas comment nous allons arriver à donner à tout ça l’apparence d’un vrai Noël.

			— Nous allons leur acheter des cadeaux, ainsi qu’à tes frères ; et je te promets d’acheter une dinde avec tous les accompagnements. Je ferai passer ça sur ma carte de crédit.

			— Mais tu es déjà dans le rouge ! Ne sois pas bête, nous ne pouvons pas nous permettre d’être encore plus endettés…

			— Au point où nous en sommes, je crois que ça ne changera pas grand-chose. Allez, Nick, c’est presque Noël ! Nous devons rester positifs.

			Au même moment, on frappa à la porte, et tous deux échangèrent un regard surpris.

			— Qui est-ce ? murmura Daniel. On n’attend personne.

			Il alla ouvrir la porte et je l’entendis s’écrier :

			— Oh ! rebonjour, Tony ! Entrez, je vous en prie, il fait un froid glacial, dehors… Comment va votre voiture ?

			Il ferma la porte et conduisit le vieil homme dans la cuisine.

			— Elle fonctionne très bien, grâce à vous, dit-il.

			Sa voix était plutôt agréable, mais cet humain restait un inconnu pour moi et j’eus instinctivement peur de lui.

			— J’espère que je n’ai pas monopolisé votre époux trop longtemps hier soir, ajouta-t-il en direction de Nicky.

			— Non, ne vous en faites pas, dit-elle avec un sourire courtois. Il adore bricoler les voitures et il n’a pas souvent l’occasion de le faire. D’ailleurs, je crois qu’on ne s’est pas encore rencontrés : je m’appelle Nicky. Nous nous sommes installés ici il y a à peine quelques mois.

			— Tony, enchanté, répondit l’homme avant de m’apercevoir, tassé sous la petite table de la cuisine. C’est curieux, votre chat ressemble à celui qui vivait au pub !

			— C’est lui : Oliver. Il passe un peu de temps chez nous, et le reste chez Martin et Sarah, à côté… Depuis l’incendie, vous savez, expliqua Daniel.

			Il me prit dans ses bras et me rassura avec quelques caresses.

			— Il est un peu timide face aux étrangers, mais c’est un gentil chat, n’est-ce pas, Ollie ?

			Je répondis par un ronronnement apaisé. Je me sentais mieux dans les bras de Daniel.

			— Je n’ai jamais été un client régulier du Foresters’, mais je pensais bien l’avoir reconnu. J’ai entendu dire que George avait dû déménager en attendant les travaux. C’est gentil de votre part et de celle de Martin de veiller sur ce petit bonhomme.

			— Oh ! il est très gentil. Ça nous fait plaisir de l’avoir avec nous, quand nous sommes ici, bien sûr. Nous travaillons tous les deux à Londres.

			— Vraiment ? Je vous plains… Je faisais les mêmes trajets avant de prendre ma retraite, il y a deux ans. Ce n’est pas drôle, n’est-ce pas ? Et c’est si cher, de nos jours…

			Daniel jeta un rapide coup d’œil à Nicky et acquiesça.

			— Vous avez bien raison.

			— Est-ce que vous voulez une tasse de thé, Tony ? proposa alors Nicky.

			— Non, merci, je suis sûr que vous êtes très occupés. Je venais simplement vous remercier de votre aide, c’était très gentil. Et voilà un petit cadeau pour vous récompenser, ajouta-t-il en tendant un cabas à Daniel. Ce n’est pas grand-chose, mais…

			— Oh !

			Daniel rougit immédiatement jusqu’aux oreilles.

			— Ce n’était pas nécessaire, reprit-il.

			Il me posa et prit le cabas dans un bruit de bouteilles. Je connaissais bien ce bruit-là, grâce à ma vie au pub. Daniel jeta un regard dans le sac et s’écria :

			— Vraiment, vous n’auriez pas dû vous donner tout ce mal !

			— J’insiste, c’est le moins que nous puissions faire. Si vous ne m’aviez pas aidé, j’aurais dû appeler un garagiste en ville, et ils m’auraient facturé bien plus cher pour avoir laissé, idiot que je suis, ma batterie se décharger. Et puis, ce ne sont que deux bouteilles de vin…

			— Et ça ? demanda Daniel en sortant autre chose du sac.

			C’était une sorte de bol recouvert de ce que les humains appellent un « film plastique ».

			— C’est un pudding de Noël, expliqua Tony avec un petit rire. Vous pouvez le jeter, si vous n’aimez pas ça !

			— Le jeter ? Jamais de la vie ! s’écria Nicky d’un air choqué. Mais vous ne voulez pas le garder pour vous, pour les fêtes ?

			— Ma femme en fait au moins six chaque année, ma petite, alors que nous ne sommes que quatre à manger, avec notre fille et notre gendre. C’est comme si elle voulait nourrir tout le village ! D’habitude, elle en donne toujours un pour la tombola de l’Institut des femmes, et un pour le repas des scouts, mais cette année, tout a été annulé à cause de la destruction de la mairie…

			Il haussa les épaules.

			— Si ça vous fait plaisir, je vous en prie, prenez-le et régalez-vous. Ses puddings sont toujours très bons, je peux vous le dire. Et merci encore, Daniel.

			— Non, merci à vous pour tout ça, répondit Dan en examinant à nouveau le sac.

			Après l’avoir raccompagné à la porte, Nicky revint à la cuisine.

			— C’est si gentil de sa part ! Est-ce que tu l’as entendu ? « Juste deux bouteilles de vin ! » Elles ont l’air très bonnes – et vieilles. On devrait les garder pour le repas de Noël, tu ne crois pas ?

			— Oui, c’est sans doute une bonne idée, dit Dan d’une voix étrangement déçue.

			Nicky éclata de rire devant sa mine déconfite.

			— Et « jetez le pudding si vous n’aimez pas ça » ? Comme si j’allais jeter de la nourriture ! Ils sont si gentils, et nous aurons au moins une chose à faire manger à mes parents. Je pourrais même dire à maman que c’est moi qui l’ai fait !

			Daniel la prit dans ses bras et la serra contre lui en riant. C’était si agréable de les voir heureux… Je ronronnai de bonheur en me frottant à leurs jambes, et ce fut comme si nous dansions tous ensemble. Tu sais, Charlie, pendant un instant, cette petite cuisine glaciale parut un peu plus chaude.

			Quand je retournai chez Sarah et Martin, par contre, je n’eus pas droit à un accueil particulièrement joyeux. Sarah avait sorti son aspirateur et, comme j’ai toujours eu horreur du bruit de ces machines, je tentai immédiatement de me réfugier à l’étage, mais elle me vit avant que je puisse m’enfuir. Elle éteignit l’aspirateur et se campa devant moi.

			— Tu as bien raison de te faire discret, Oliver ! Regarde le bazar que tu m’as laissé ! Trois boules cassées, des aiguilles partout et des guirlandes traînées jusque dans la cuisine…

			— Désolé ! miaulai-je pitoyablement avant de monter l’escalier en courant. Je me suis laissé emporter.

			J’eus peur qu’elle soit fâchée contre moi et décide de me chasser pour aller immédiatement chercher le nouveau chat. Le cœur battant, je me cachai sous un couvre-lit, dans la chambre des filles.

			J’entendis encore Sarah s’exclamer à haute voix :

			— Ah ! les chats ! Presque aussi pénibles que les enfants, des fois !

			Je ne savais pas vraiment si c’était une bonne ou une mauvaise chose ; mais, juste avant qu’elle rallume son aspirateur, je perçus un petit rire.

			Ouf ! Peut-être qu’elle m’aimait encore, malgré tout…

		


		
			19

			Je partis de nouveau tôt de la maison avec Tabby, le lendemain, et, de nouveau, je n’étais pas très enjoué à l’idée de ce qui m’attendait. Bien sûr, j’avais insisté pour que Tabby m’accompagne à la Grande Maison, mais cela n’avait pas pour autant renforcé mon courage…

			Que dis-tu, Charlie ? Tu trouves que j’étais courageux de vouloir y retourner après ce qui s’était passé ? C’est très gentil de ta part, chaton, mais, honnêtement, mes pattes tremblaient tout le long du chemin qui séparait la maison de Sarah et Martin de celle de Tabby.

			— Bonjour ! lançai-je lorsqu’il passa par sa chatière, l’air à peine réveillé et bâillant à s’en décrocher la mâchoire. Bon sang, qu’est-ce que tu as ? On dirait que tu n’as pas fermé l’œil de la nuit ! Ta fourrure est tout ébouriffée.

			— Je suis resté tard sur le trottoir, avoua-t-il dans un second bâillement. Une jolie petite birmane vient d’emménager de l’autre côté de la rue. Elle est mignonne comme tout, avec des pattes toutes fines, de grands yeux verts, et…

			— Tabby !

			J’étais tellement abasourdi que j’en oubliai presque ma nervosité à l’idée de retourner à la Grande Maison. Tu es encore en plein drame avec Suki au sujet de ses chatons ! Comment peux-tu… ?

			— Oh ! Suki finira par se calmer, je pense, surtout après notre discussion d’hier, répondit-il d’une voix tranquille. En attendant, inutile de rouiller sur place sans rien faire, Ollie !

			Je ne pus réprimer un éclat de rire.

			— Tu es incorrigible ! Mais je suis prêt à tout te pardonner, tant que tu viens avec moi, ce matin.

			— J’avoue que je n’en ai aucune envie, en fait ! Je pense toujours que tu es complètement fou ; mais tu as raison : je ne peux pas laisser un petit gars comme toi affronter le danger tout seul. Tu as besoin de la protection de quelqu’un de plus grand, de plus courageux et de plus viril, comme moi.

			— Oh ! laisse tomber, soupirai-je en lui donnant un petit coup de tête amical. Allons-y.

			Tandis que nous grimpions ensemble le long de la colline, j’expliquai à Tabby mes inquiétudes au sujet du nouveau chat qui risquait d’arriver chez Sarah et Martin.

			— Et alors ? répondit-il. Tu ne vivras pas toujours chez eux, non ? Et tu ne vis pas que chez eux, de toute manière ; tu vis aussi chez leurs voisins. Ce n’est pas ce que tu m’as dit ? Beaucoup d’entre nous aimeraient pouvoir choisir entre deux maisons…

			— Je sais que ça a l’air agréable ; et oui, j’ai de la chance. Mais je préférerais retourner vivre avec George plutôt que rester chez eux. Hélas, ça ne va pas arriver de si tôt. Ils n’ont même pas commencé les travaux du pub, n’est-ce pas ? Et si Sarah et Martin ne veulent plus de moi, je serai obligé de rester en permanence chez Nicky et Daniel.

			— Tu ne les aimes pas ?

			— Bien sûr que si, répondis-je immédiatement. Mais ils sont tous les deux absents du matin au soir, à cause de leur travail ; et leur maison est très froide. En plus, ils ne sont pas toujours très joyeux, à cause de cet argent pour lequel les humains s’inquiètent toujours autant. Je me sentirais bien seul si je ne pouvais plus aller chez Sarah et Martin.

			— Je vois. Mais pourquoi penses-tu qu’ils te chasseront s’ils prennent un nouveau chat ? 

			— Eh bien, je suis surtout là pour… remplacer leur ancien chat qui a été écrasé par une voiture…

			— Oh oui, pauvre vieux Sooty, soupira Tabby. C’était horrible… Je pense encore souvent à lui.

			— Je ne le connaissais pas.

			— Il était plutôt âgé et ne sortait pas beaucoup. Je pense que c’est pour ça que la voiture l’a heurté : il ne courait plus assez vite. C’est triste aussi pour la petite humaine. Elle s’est cassé la patte, c’est ça ?

			— Oui. C’est une fillette adorable. Dans la maison, ils disent que ma présence lui remonte le moral ; mais si elle a un nouveau chat qui pourra rester pour toujours, ce sera encore mieux pour elle, non ?

			Je poussai un profond soupir.

			— Et le nouveau chat n’aura pas envie de m’avoir dans les pattes !

			— Oh ! ça pourrait bien se passer. Après tout, tu ne serais pas une vraie menace pour un autre mâle, Ollie.

			— Oh ! merci !

			— Pas de quoi. Et puis, ça pourrait aussi être une femelle, ajouta-t-il avec un clin d’œil suggestif avant de retrouver son sérieux. Bien sûr, je ne vois pas vraiment ce que tu ferais d’une femelle…

			— Tu ne penses vraiment qu’à une chose, toi ! répliquai-je. J’aimerais vraiment que tes humains décident de te faire stériliser. Ça nous permettrait enfin d’avoir une conversation sérieuse sans devoir parler de femelles toutes les deux minutes.

			Tout en discutant, nous avions atteint le portail de la Grande Maison et nous nous faufilâmes en silence à travers le grillage.

			— N’aie pas peur, Ollie, finit par murmurer Tabby pendant que nous remontions l’allée d’une voix mal assurée. Je suis juste derrière toi.

			J’aurais préféré qu’il soit devant moi, étant donné qu’il était plus gros que moi ; mais je fis avec ce que j’avais.

			Nous atteignîmes finalement la porte-fenêtre.

			— C’est ici que la petite humaine malade passe ses journées, d’habitude. On peut la voir si on regarde à l’intérieur.

			Tabby jeta par-dessus mon épaule un coup d’œil dans la pièce.

			— Il n’y a personne ici.

			— Non…

			C’était d’ailleurs bien décevant.

			— Peut-être qu’elle est encore au lit. Nous sommes venus très tôt, après tout.

			Il est toujours difficile de se faire une bonne idée de l’heure en hiver, Charlie. Au matin, il fait souvent aussi noir qu’en pleine nuit, et en fin d’après-midi aussi. Mais tu verras que l’été est toujours aussi trompeur, car les nuits sont étonnamment courtes. On ne sait jamais où on en est… D’ailleurs, c’est épuisant d’essayer de comprendre tout cela ; c’est pour ça que j’ai pris le parti de dormir aussi longtemps que possible, quelle que soit la saison.

			— Bon, on devrait peut-être rentrer chez nous, proposa Tabby d’une voix pleine d’espoir.

			— Non. Pas encore. Faisons rapidement le tour de la maison : on l’apercevra peut-être dans une des autres pièces.

			— Tu es vraiment fou, marmonna-t-il. Allez, ouvre la marche puisque tu connais le chemin. Je te suis…

			Je le guidai jusqu’au coin du mur et devant les quelques marches qui m’avaient permis de monter sur le rebord de fenêtre, le jour où j’avais découvert la grande salle vide. Caroline ne serait certainement pas là !

			— Elle doit être à l’étage, quelque part, si elle dort encore dans sa chambre, dis-je.

			J’examinai rapidement les hauts murs de la maison et le bord du toit. Impossible… Même Tabby n’aurait pas pu aller chanter la sérénade à qui que ce soit sur ce toit-là.

			Soudain, j’aperçus un autre petit bâtiment dans le parc, de l’autre côté de la maison, une de ces cabanes de verre que les humains appellent « serre ».

			— Allons juste jeter un coup d’œil là-dedans, proposai-je.

			Sans attendre la réponse de Tabby, je me glissai le long du mur. Le bas de la serre était fait de briques et je m’y cachai en attendant que mon ami me rejoigne. Je bondis ensuite sur le rebord de la cloison de verre pour regarder à l’intérieur.

			La matinée était encore très froide, mais ensoleillée, et les premiers rayons illuminaient la serre. Laura et Caroline pouvaient très bien se trouver là. Cependant, je ne m’attendais pas à apercevoir le père de Caroline !

			Terrifié, je faillis tomber du rebord. Que faisait-il ici ? Il était censé retourner à Londres, ce matin-là ! Est-ce que je m’étais trompé dans le compte des journées ? Il me tournait le dos, le menton appuyé dans sa main, les yeux perdus dans le vide face aux fenêtres de l’autre côté du bâtiment – heureusement…

			— Est-ce qu’elle est là-dedans ? Tu la vois ? souffla Tabby depuis sa cachette, au pied du mur.

			— Chut !

			Le rebord de la fenêtre était très étroit, et j’avais du mal à garder l’équilibre. J’étais sur le point de redescendre et de m’enfuir à toutes pattes, quand je perçus un bruit dans le bâtiment. Je tendis l’oreille. C’était lui – le père – qui parlait tout seul ! Au début, j’eus du mal à y croire. Quelques fenêtres étaient ouvertes, de mon côté de la serre, en dépit du froid. Peut-être que le soleil matinal réchauffait l’intérieur. En tout cas, grâce à mon ouïe développée, cela me permit d’entendre chaque murmure. J’étais si surpris que j’en oubliai de fuir et restai où j’étais, à écouter.

			— Quel idiot ! soupirait-il. Quel sombre idiot ! Qu’est-ce qui ne va pas chez moi ? Je n’avais aucune raison de lui parler comme ça… Menacer de la renvoyer, bien sûr ! Cette fois, si elle part, ce sera entièrement ma faute.

			Oui, ta faute ! pensai-je. Et tu n’avais pas besoin d’être aussi méchant avec moi non plus !

			— Qu’est-ce qui se passe ? lança Tabby. Tout va bien là-haut ?

			— Chut ! répétai-je. Tais-toi : j’écoute !

			L’homme soupira de plus belle. Je vis ses épaules se soulever et retomber lourdement.

			— J’imagine qu’il est trop tard pour m’excuser, maintenant. Elle doit déjà penser que je suis une brute ; et je n’ai fait qu’empirer les choses. Pourquoi suis-je comme ça ? Pourquoi est-ce que je passe mon temps à soulager ma frustration sur elle ? Elle est si gentille avec Caroline, en plus ; si douce et si patiente. Non, pas seulement avec Caroline. Avec moi aussi. Oh Seigneur, qu’est-ce qui ne tourne pas rond, chez moi ? C’est la première femme avec qui je ressens ça depuis que tu es morte, Susan…

			Susan ? Qui était cette Susan et quel rapport avait-elle avec cette histoire ? Je pressai de plus belle l’oreille contre la vitre.

			— ... et je suis sûr qu’elle ne me pardonnera pas, cette fois. Elle doit me détester. Comment l’en blâmer ?

			Il soupira une troisième fois.

			— Qu’est-ce que je dois faire, Sue ? Dois-je essayer de lui parler ? Je pourrais plutôt lui écrire un mot. Oui, ce serait mieux, n’est-ce pas ? Un petit message pour m’excuser. Cela me permettrait au moins de laisser ce triste épisode derrière moi et d’essayer à nouveau de me montrer de meilleure humeur.

			Il fouilla dans un tiroir ; puis, après avoir trouvé un bloc de papier et un stylo, il se tourna vers moi et s’approcha de ma fenêtre. Horrifié, je me tassai le plus possible sur le rebord, au risque de tomber sur Tabby. Heureusement, l’homme regardait par terre et se contenta de s’asseoir sur une chaise, dos à moi et la tête presque appuyée contre la vitre. Il était si près de moi que j’aurais pu le faire sursauter uniquement en faisant teinter ma médaille contre le verre. J’avais conscience du danger que je courais : j’aurais dû m’enfuir, soulagé qu’il ne m’ait pas encore aperçu. Mais il parlait toujours tout seul et, si la curiosité est en effet un vilain défaut, je fus un très vilain chat !

			— Chère Laura, dit-il à voix haute tout en écrivant. Mon comportement envers vous, samedi, a été inexcusable, et je ne chercherai pas votre pardon. Vous êtes si compréhensive et si bonne que vous devez sans doute savoir que tout cela n’est dû qu’à mon inquiétude pour Caroline et à mes insomnies. J’ai si peur pour elle, depuis qu’elle est tombée malade, que je me sens perpétuellement tendu. Mais je n’avais aucune excuse pour vous faire porter le poids de mes angoisses. J’en appelle donc à votre nature généreuse et vous demande d’ignorer une fois de plus mon mauvais caractère. Veuillez accepter mes plus sincères excuses. Si seulement vous saviez à quel point je tiens à vous…

			Il se tut soudain et mâchouilla son stylo, le regard perdu dans le vide. Puis il se leva brusquement, me faisant presque sursauter, et arracha la page de son bloc. Il le froissa d’un geste agacé jusqu’à en faire une petite boule qu’il jeta dans une corbeille à papier posée dans un coin.

			— Quel intérêt ? s’écria-t-il violemment. Elle me déteste et je le mérite bien ! Je perds mon temps…

			Il jeta un petit coup d’œil à sa montre.

			— Oh mon Dieu, qu’est-ce que je fais encore ici ? J’ai raté mon train ! Où sont mes clefs de voiture ?! Je suis sûr qu’il n’y a plus aucune place sur le parking de la gare, maintenant… Bon sang, je suis bon pour conduire jusqu’en ville.

			Il quitta la serre à grands pas, et je descendis d’un bond du rebord de la fenêtre.

			— Vite ! soufflai-je à Tabby. Cache-toi !

			Nous traversâmes en courant un carré de gazon pour nous dissimuler sous un buisson. Quelques minutes plus tard, la porte du garage accolé à la maison s’ouvrit, et une grosse voiture noire et brillante en sortit, moteur ronflant, pour disparaître le long de l’allée.

			— Il est parti, dis-je, soulagé. Nous sommes sauvés…

			— Comment ça, « il » ? couina Tabby. C’était lui ? Il était là ? Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ? Pourquoi ne s’est-on pas enfuis immédiatement ?

			— Parce qu’il parlait tout seul, et…

			— Tout seul ? Tu vois, je t’avais bien dit qu’il était fou !

			— Je voulais simplement l’écouter – et c’était vraiment très intéressant. Maintenant…

			— Maintenant, nous pouvons rentrer chez nous, dit-il en guettant nerveusement de tous les côtés. Je n’aime pas cet endroit.

			— Tout va bien, il est parti. Il sera au travail toute la journée, on ne craint plus rien. Allez, viens. Je veux jeter un coup d’œil à l’intérieur.

			— Non ! cria Tabby en essayant de me bloquer le passage. Ne sois pas bête, Ollie : c’est dangereux. Reviens !

			— Il y a une fenêtre ouverte, là-haut, lui dis-je en grimpant de nouveau sur mon rebord de fenêtre. On pourra facilement se faufiler à l’intérieur.

			— Parle pour toi !

			En dépit de sa mauvaise humeur, et à grand renfort de soupirs, il me suivit et bondit après moi dans la serre. Cela ne l’empêcha pas de clamer haut et fort sa désapprobation.

			— Qu’est-ce qu’on fait là, Ollie ? On n’a pas le droit d’entrer ici, j’espère que tu t’en rends bien compte ! Qu’est-ce que tu fabriques ?

			Je bondis vers la corbeille à papiers et la renversai d’un coup de patte.

			— Ah ! le voilà, dis-je en attrapant le morceau de papier froissé entre mes dents. Viens ! Il faut que je montre ça à Laura.

			— Tu as complètement perdu la tête, mon vieux, grommela encore Tabby tout en trottinant néanmoins derrière moi. On va nous jeter dehors, peut-être même nous donner des coups de pied, et…

			Au même moment, une ombre se dressa au-dessus de nous. Je levai les yeux. Heureusement, ce n’était que Laura ! Seulement, elle n’avait pas du tout l’air ravie de me voir. Sans doute ne voulait-elle pas avoir d’autres ennuis en laissant un chat entrer dans la maison ; alors, deux…

			— Quoi ?...

			Ignorant son cri de surprise, je laissai tomber la boule de papier à ses pieds, mais elle ne s’y intéressa même pas, se contentant de l’envoyer rouler plus loin du bout du pied.

			— Oliver ! Comment es-tu entré ? Et qui c’est, celui-là ? ajouta-t-elle en jetant un coup d’œil désapprobateur à Tabby.

			L’air terrifié, il s’éloigna de quelques pas. La boule de papier avait roulé près de lui et il me l’envoya rapidement pour bien montrer qu’il n’avait rien à voir avec toute cette histoire.

			— Oh ! regarde ! s’écria une petite voix derrière Laura.

			C’était Caroline, qui s’accrochait au bras de son infirmière et nous regardait avec un grand sourire.

			— Ollie a amené un ami. Ils sont en train de jouer ! lança-t-elle dans un éclat de rire. Tu ne les trouve pas mignons ?

			— Mignons ? s’indigna Tabby.

			— Oui ! répondis-je. Allez, joue. Sois mignon.

			Je lui envoyai la boulette d’un coup de patte et attendis qu’il la fasse de nouveau rouler dans ma direction. Je savais bien qu’il serait incapable de résister à un jeu aussi tentant, en dépit de sa nervosité. Quand je récupérai la balle, je l’envoyai délibérément dans les jambes de Laura.

			— Ils veulent qu’on joue avec eux, gloussa Caroline.

			Cette fois, Laura se pencha et ramassa la feuille de papier. Je retins ma respiration. Allait-elle se contenter de la jeter de nouveau dans la corbeille ? Non ! Elle la lissa soigneusement et commença à lire le message. Ses yeux s’écarquillèrent et, quand elle arriva à la fin, ses joues devinrent très rouges. L’espace d’un instant, nous restâmes figés là, Laura plongée dans la lecture de la lettre, Tabby et moi prêts à nous enfuir en courant, et Caroline nous regardant sans comprendre.

			— Pfff ! finit par s’exclamer Laura, me faisant sursauter. Pourquoi est-ce que je me fatigue à lire toutes ces bêtises ? Il devait être saoul quand il a écrit ça !

			— Qu’y a-t-il ? demanda la fillette.

			— Rien. Ce ne sont que des sottises, répondit Laura froidement.

			Elle froissa de nouveau la feuille et la jeta dans la corbeille.

			— Je suis désolée, Caroline, mais les chats vont devoir partir. Tu sais bien ce qu’a dit ton père.

			Elle ouvrit la porte de la serre et nous chassa dans le parc. Au moins, nous n’avons pas eu à grimper jusqu’à la petite fenêtre ouverte pour nous enfuir…
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			J’avais donc traversé épreuves et traumatismes pour rien du tout et je commençais à avoir l’amère impression d’échouer tout ce que j’entreprenais. J’avais essayé d’être un chat utile, un chat qui rendait les gens heureux ; mais, au final, je n’étais qu’un petit chat idiot qui causait des problèmes autour de lui…

			— Ne t’en veux pas, Ollie ! me lança joyeusement Tabby.

			Il avait rapidement retrouvé sa bonne humeur depuis que nous avions repris le chemin du village et que nous étions hors de danger, mais soyons honnête : il avait eu le courage de m’accompagner et ne s’était pas enfui comme un froussard au premier signe d’ennuis. C’était déjà ça.

			— Nous venons de vivre une aventure et on va pouvoir s’en vanter auprès des femelles, tu sais !

			J’éclatai de rire et lui donnai un petit coup de tête affectueux.

			— Merci, Tabs. Je suis content de t’avoir pour ami.

			— Moi aussi. Tu es bien plus courageux que je le pensais. Pourquoi m’as-tu laissé te traiter de chat timide pendant si longtemps ?

			Tabby me trouvait peut-être brave, mais je me sentais surtout triste et désabusé. J’avais commencé ma petite vie de chat en foyer d’accueil avec une bien trop haute opinion de moi-même. Certes, j’avais donné à certains habitants du village l’idée de se réunir dans leurs maisons, et cela m’avait poussé à croire que j’étais spécial ; cependant, je n’étais clairement pas aussi futé que je voulais bien le croire… Le cœur lourd, j’entrai dans la cuisine de Sarah et Martin pour passer le plus clair de ma journée à dormir.

			Quand les fillettes rentrèrent de l’école, les autres Renardes vinrent me rejoindre. Elles restèrent un moment à jouer avec moi pendant que Sarah relisait les rédactions qu’elles avaient écrites à mon sujet durant les dernières semaines.

			— Bravo, les filles ! dit-elle quand elle eut fini. Vous avez toutes achevé la partie « Animal domestique » de votre projet et je trouve vos textes très bons. Je les ferai passer à la Hulotte pour que vous puissiez commencer les autres parties de votre badge.

			Les enfants accueillirent la nouvelle par une série d’acclamations tandis que Sarah, un livre à la main, énumérait une série de propositions.

			— Le zoo ! s’écria Grace au bout d’un moment. Oui ! Allons au zoo !

			— Oui, le zoo ! reprirent les autres en chœur.

			Sarah eut un petit rire amusé.

			— Très bien. J’en parlerai à la Hulotte et nous pourrons peut-être organiser la sortie ensemble. Le mieux serait sans doute d’y aller en train pendant les vacances de Noël.

			Les filles repartirent, non sans me dire au revoir et me caresser une dernière fois.

			Je me retirai de nouveau dans la cuisine et me roulai en boule dans mon panier, avec ma queue par-dessus ma tête. Même les Renardes n’avaient plus besoin de moi… Bientôt, cette famille me remplacerait avec un nouveau chat, et plus personne ne serait là pour s’occuper de moi. Oh ! si seulement cet incendie n’avait jamais eu lieu… Si seulement je vivais encore dans le pub avec George. Je ronronnai tristement, me berçant jusqu’à sombrer dans le sommeil.

			Je ne retrouvai pas vraiment le moral jusqu’au lendemain soir. Sarah courait dans toute la maison, excitée comme une enfant. Elle installa des chaises supplémentaires dans le salon et nettoya le rez-de-chaussée de fond en comble. Apparemment, c’était à son tour de recevoir l’Institut des femmes chez elle.

			— Nicky a accepté de venir, ce soir, dit-elle à Martin qui avait enfilé son vieux manteau pour se retirer dans le cabanon avec une bière et se faire discret. Je suis vraiment heureuse d’avoir réussi à la convaincre : ça lui fera du bien de rencontrer certaines des autres femmes du village.

			J’étais ravi aussi pour Nicky – et culpabilisai d’avoir pensé que je n’avais personne d’autre pour me recueillir si Sarah et Martin ne voulaient plus de moi. Même si leur maison était mal chauffée, Nicky et Daniel étaient des humains adorables, et je savais qu’ils m’aimaient beaucoup. D’ailleurs, sans Daniel, je serais peut-être encore perché sur mon arbre, dans la forêt, ou déjà dans l’estomac du renard, me répétai-je sombrement.

			Quand toutes les femmes arrivèrent, je m’installai dans mon petit hamac, sur le radiateur, pour écouter tranquillement leurs conversations. À ma grande surprise, elles commencèrent par se mettre en cercle et chanter une chanson au sujet d’un endroit appelé Jérusalem. Certaines d’entre elles avaient des voix criardes difficilement supportables. Je me joignis à elles pour tenter de les faire chanter plus juste, miaulant aussi fort que je le pouvais. Elles se mirent alors à sourire et, dès la fin de la chanson, éclatèrent toutes de rire en tapant dans leurs mains. Crois-moi, Charlie, tu apprendras vite que les humaines sont parfois plus étranges que les mâles.

			Après cela, elles s’assirent toutes, à l’exception d’une qui resta debout devant le groupe pour lire des choses à voix haute. Il s’agissait d’argent que chacune devait verser à l’Institut et de voyages qu’elles souhaitaient organiser.

			— Comme vous le savez toutes, poursuivit-elle, nous avons dû annuler la fête de Noël, cette année, mais Sarah a gentiment proposé de nous recevoir le samedi d’après pour un petit buffet. Certaines d’entre vous ont proposé d’apporter des gâteaux ou des sandwiches – vous vous reconnaîtrez – et je vous demanderai de venir avec vos boissons sous peine de devoir vous contenter d’un verre d’eau.

			Un nouvel éclat de rire général résonna dans le salon. Décidément, c’était un gentil petit groupe… Nicky s’était assise à côté de Sarah et avait l’air de s’amuser, elle aussi.

			— Enfin, je dois vous transmettre un appel à l’aide de la part de Louise, reprit l’humaine qui semblait diriger la réunion. Si quelqu’un connaît une garde d’enfant qualifiée disposée à travailler à temps partiel, transmettez-lui ses coordonnées. Elle est désespérée et ne trouve personne pour s’occuper d’Henry et de Freya quand Kay sera à la retraite. Elle a fait paraître des annonces dans les journaux locaux, mais n’a pas eu de réponses…

			— Quelqu’un a épinglé une proposition, sur le panneau d’affichage de la mairie, afin d’organiser des gardes alternées ! lança une voix du fond de la salle.

			— Je sais, lui répondit Louise, mais ça ne m’aidera pas… Je travaille cinq matinées par semaine, et je suis sur liste d’attente pour deux crèches de Great Broomford – mais attendre qu’une place se libère peut prendre une éternité.

			Un murmure compatissant traversa le petit groupe.

			— Je pourrais vous aider un jour sur deux, ma chère, proposa une des femmes les plus âgées. Bien sûr, je ne suis pas qualifiée, mais j’ai élevé mes propres enfants et j’ai aidé à l’éducation de mes petits-enfants…

			— Moi aussi, ajouta Sarah. Je ne travaille qu’à temps partiel et, depuis ma maison, j’ai donc un peu de temps libre.

			Quelques autres femmes proposèrent aussi leur aide pour certaines matinées.

			— C’est vraiment très gentil à vous toutes, répondit finalement Louise, mais j’ai vraiment besoin d’une solution stable et durable pour toutes mes journées de travail. Ma mère pourra peut-être venir pendant quelques semaines, mais je ne peux pas…

			Elle s’interrompit un instant et secoua la tête d’un air abattu.

			— Si je ne trouve pas de solution, je risque de perdre mon travail.

			Je vis Sarah jeter un petit regard à Nicky, qui gardait les yeux rivés au sol. Plus tard, après le long discours d’une des humaines qui montra les photos de son voyage au Pérou, toutes les femmes se levèrent et se mirent à discuter en petits groupes. Je suivis Nicky jusqu’à la cuisine, où elle aidait Sarah à préparer du thé et du café.

			— Tu devrais parler à Louise, tu sais, dit Sarah.

			— Quel intérêt ? Daniel m’a déjà dit qu’il avait vu son annonce sur le tableau d’affichage. Elle n’a besoin de quelqu’un que pour vingt heures par semaine et elle ne pourra sans doute pas me verser le salaire dont j’ai besoin…

			— Mais tu sais, Nicky, tu n’auras sans doute pas envie de travailler plus que cela quand tu auras ton propre bébé. Crois-moi, tu auras sans doute même du mal avec ces vingt heures-là. Je sais bien que tu as besoin d’argent, mais peut-être que tu pourrais envisager de demander des allocations, si les choses vont si mal et si Daniel n’arrive pas à gagner assez d’argent.

			Nicky ne répondit pas, et Sarah reprit, d’une voix un peu gênée :

			— Je suis désolée, je ne voulais pas être indiscrète. Si je le fais, ce n’est que parce que je m’inquiète pour vous deux.

			— Si jamais mes parents découvrent que nous avons besoin d’allocations, ils perdraient la tête, répondit finalement Nicky d’une voix étranglée. Ils diraient qu’on les déçoit et blâmeraient Daniel pour tous nos problèmes.

			— Ou peut-être qu’ils vous aideraient un peu, répliqua Sarah.

			— Non. Ils préféreraient que je le quitte et que je revienne habiter chez eux.

			Elles commencèrent à servir le thé sans un mot, puis Nicky prit un plateau pour le porter dans le salon.

			— Tu l’as contrariée, miaulai-je à Sarah.

			Elle poussa un profond soupir et me regarda un instant d’un air un peu triste.

			— Oh ! Ollie… J’aurais dû ne rien dire, n’est-ce pas ? Mais je veux simplement l’aider, tu comprends. Que dois-je faire ?

			— Ne me demande pas ça, répondis-je en me frottant tendrement contre sa jambe. Je gâche tout.

			— Peu importe, reprit Sarah en prenant les deux dernières tasses pour les porter au salon. Je vais quand même dire quelque chose à Louise. Je me mêle peut-être de ce qui ne me regarde pas, mais si je ne dis rien, je risque de le regretter toute ma vie…

			Elle était sans doute un peu comme moi, finalement : elle essayait d’aider les autres autant qu’elle le pouvait sans toujours obtenir le succès qu’elle espérait.

			Nicky ne vit sans doute pas Sarah discuter avec Louise dans un coin ; tout comme elle ne remarqua certainement pas les rapides regards que Louise lui jeta d’un air intéressé, car elle-même parlait aussi avec quelqu’un d’autre. Comme à mon habitude, j’écoutai ce qui se disait. Apparemment, la femme avec qui Nicky discutait était l’épouse de Tony, l’homme à la voiture en panne, et son nom était Cath.

			— Je suis si contente de vous avoir rencontrée, ma chère, disait-elle avec un grand sourire. Vous ne savez pas à quel point Tony et moi sommes reconnaissants à votre mari d’avoir rechargé notre batterie. Nous sommes absolument incapables de nous occuper du moindre problème de voiture !

			— Sincèrement, il était heureux de pouvoir vous aider, Cath, et c’était une réparation assez facile pour lui. D’ailleurs, c’est moi qui devrais vous remercier pour le vin et le pudding de Noël…

			— Il n’y a vraiment pas de quoi ! Écoutez, je parlais de ce que Daniel a fait pour nous avec Sarah, tout à l’heure, et… en fait, je ne savais pas qu’il cherchait du travail dans ce domaine. Il n’a pas parlé de cela à Tony.

			Nicky eut un petit rire embarrassé.

			— Oh non ! Il ne cherche pas vraiment de travail. Je ne sais pas ce que Sarah vous a dit, mais, en fait, il a toujours voulu être mécanicien auto, c’est tout. Il est très doué avec les moteurs. Son père lui a tout appris… Mais il a déjà un travail à plein temps à Londres.

			— Ah…

			Cath se mordilla la lèvre.

			— Oh Seigneur, j’espère que je n’ai pas mis les pieds dans le plat. Voyez-vous, j’ai envoyé un message à Tony pour lui demander d’appeler notre beau-fils et de lui dire que nous avons rencontré quelqu’un capable de l’aider. Il est fermier, vous voyez, de l’autre côté de Great Broomford, et il cherche quelqu’un pour réparer son vieux tracteur. J’ai pensé que votre Daniel pourrait le faire.

			— Eh bien, il pourrait peut-être y jeter un coup d’œil, en effet, répondit Nicky, mais c’est plus un passe-temps qu’autre chose, pour lui, vous savez. Il sera sans doute capable de donner quelques conseils à votre beau-fils.

			— Non, non ! S’il est capable de réparer le tracteur, mon gendre le paiera correctement. Seulement, je comprendrais que son travail lui prenne trop de temps pour cela.

			— Il aura peut-être le temps de s’en occuper pendant les week-ends, reprit Nicky, l’air soudain un peu plus enjouée. Je lui en parlerai.

			— Parfait, ma chère. Tenez-moi au courant, d’accord ?

			— Bien entendu.

			Nicky sourit et j’eus envie de faire de même. C’était une bonne nouvelle, du moins, je voulais le croire.

			Dès le lendemain matin, je me présentai à leur porte pour les voir avant qu’ils ne partent au travail.

			— Dis-moi : est-ce que tu es capable de le faire ou non ? demanda Nicky, debout contre le plan de travail, en mordant dans un toast. Il faut qu’on donne une réponse à Cath et Tony.

			— Je ne sais pas, chérie… Ça dépendra de la masse de travail que ça représente, j’imagine.

			Je miaulai de surprise. Je m’attendais à voir Daniel excité à l’idée de travailler sur ce tracteur – surtout si on le payait pour ça !

			— Bon sang ! s’écria Nicky qui semblait aussi s’attendre à plus d’entrain. Accepte simplement d’aller y jeter un coup d’œil, sans cela, tu ne sauras pas si tu as ou non le temps de t’en occuper. Quel est le problème ? Je croyais que tu étais impatient de recommencer à bricoler des voitures…

			— Je le suis ! répondit-il brusquement avant de retrouver son calme. Ce n’est pas un problème de temps, Nick. Si ça représente beaucoup de travail, je pourrais y passer tout le week-end, voire deux si c’est nécessaire. Je pourrais aussi prendre deux jours de congé au travail. Je veux le faire et, bien sûr, nous avons besoin de cet argent, mais…

			— Mais quoi ?

			— Je n’ai plus aucun outil, avoua-t-il. La plupart appartenaient à mon père, mais j’avais aussi des outils à moi. J’ai presque tout laissé derrière moi quand j’ai quitté la maison. Je ne pouvais pas apporter toutes ces affaires chez tes parents, n’est-ce pas ? Où les auraient-ils entreposées ? Et puis, après mon déménagement, nous avons appris que maman vendait la maison et s’installait en Espagne avec Machin.

			— Mais elle ne s’est pas débarrassée de tes outils, non ? Pas sans t’en parler ? Oh ! Dan ! Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ?

			Nicky avait l’air abasourdie.

			— Quand je l’ai appelée pour lui demander de garder mes affaires le temps que je vienne les récupérer, il était déjà trop tard. Tu sais, ce qui m’a fait le plus de mal, c’est que la plupart de ces outils appartenaient à mon père. J’avoue qu’à l’époque, je ne pensais plus jamais travailler sur des voitures ; donc, j’ai laissé cette histoire derrière moi.

			— Oh !…

			— Oui, tout à fait : « Oh !… » Tu vois, répondit-il d’une voix désabusée, ce serait inutile d’aller voir ce tracteur si je n’ai plus d’outils pour le réparer.

			— Je comprends, bien sûr.

			Elle lui prit tendrement la main.

			— Je suis vraiment désolée, Dan.

			— Ce n’est pas ta faute. J’irai chez Tony, ce soir, et je lui expliquerai tout.

			— D’accord.

			Ils finirent leurs tasses de thé et leurs toasts en silence. Quand ils sortirent pour prendre leur petite voiture et conduire jusqu’à la gare de Great Broomford, je les suivis dans la rue. Ni l’un ni l’autre ne m’avait adressé la parole, ce matin, mais je ne leur en voulais pas. En fait, j’étais aussi déçu qu’eux.

			Rien ne se passait comme je l’espérais pour ces humains que j’aimais tant. De toute évidence, je ne serais pas le « chat qui a sauvé Noël » pour eux, en tout cas…
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			Je passai à nouveau le plus clair de ma journée du lendemain avec Tabby. Il était agacé de voir que la jolie petite Birmane qui lui plaisait tant ne semblait pas du tout s’intéresser à lui.

			— Pourquoi ces femelles à pedigree pensent-elles toujours qu’elles sont trop bien pour des mâles comme nous ? Je ne comprends pas ! se lamentait-il. Elles devraient pourtant se rendre compte que leurs chatons seraient bien plus robustes si elles s’accouplaient avec de bons gaillards comme moi au lieu de se contenter de ces saillies pure race…

			— Tu sais, Tabs, tu ne changeras pas le monde uniquement pour satisfaire ta vie sexuelle.

			— Et c’est bien dommage ! Bref, comment vas-tu, toi ? Tu t’es remis de ce qui s’est passé à la Grande Maison ?

			— Oui, bien sûr. Je suis juste déçu que tous nos efforts n’aient servi à rien, répondis-je.

			— Tous tes efforts, tu veux dire. Moi, je ne savais même pas ce que tu cherchais à faire en jouant avec ces morceaux de papier au lieu de t’enfuir à toutes jambes comme l’aurait fait n’importe qui.

			— Tu ne trouves pas ça triste, toi ? Elle l’apprécie et lui aussi, apparemment. Pourquoi ne se mettent-ils pas simplement en couple pour vivre heureux ensemble ?

			— Peut-être que l’un a un pedigree et l’autre pas, dit-il d’un air morose. Comme tu viens de le dire : on ne peut pas changer le monde…

			Non, en effet, nous ne pouvions pas faire grand-chose, et je commençais à m’en rendre compte.

			Nous passâmes quelques instants à jouer ensemble dans le jardin, mais rapidement nous commençâmes à avoir froid. Soudain, une averse se mit à tomber, une averse de neige fondue glaciale, comme le disent les humains. Tu sais, petit Charlie, ces averses sont les pires de toutes ; surtout quand elles sont aussi brutales : ça te détrempe la fourrure et te gèle les os en même temps.

			— Vite, dans le garage ! miaula Tabby. Il y a un trou sous la porte.

			En effet, c’était bien plus près que la chatière.

			Je n’étais encore jamais entré dans son garage. Le trou sous la porte qui ne fermait pas très bien était à peine assez large pour que je m’y faufile. Je fus d’ailleurs surpris de voir Tabby s’y glisser facilement. Mais l’intérieur était sec, à défaut d’être chaud. Nous nous assîmes tranquillement par terre pour nous laver consciencieusement et frotter nos visages du dos de la patte pour nous débarrasser de la neige froide qui s’y était accrochée.

			— Pourquoi ont-ils un garage ? demandai-je à Tabby en jetant un coup d’œil dans la pièce. Ils n’ont pas de voiture !

			— Ils en avaient une, avant – une grosse chose bruyante, toujours de mauvaise humeur. Elle grognait et toussait beaucoup et, parfois, elle refusait même d’avancer. Mes humains ont fini par s’en débarrasser. Ils disaient qu’ils devenaient trop vieux pour conduire, de toute manière. Maintenant, ils se contentent de marcher ou de prendre le bus. Mon humain, Eddy, s’en occupait pourtant très bien. Regarde tous ces outils, dans ces cartons, au fond ! Il passait son temps à ouvrir la bouche de la voiture et à regarder ses dents à la recherche de ce qui n’allait pas. Mais il dit qu’il devient trop vieux pour ça aussi…

			— Oh ?

			Soudain, comme tu peux sans doute le deviner, une petite idée germa au fond de ma tête.

			— Dans ce cas, pourquoi ton humain garde-t-il tous ces outils ?

			— Je n’en sais rien. Mon humaine n’arrête pas de dire qu’il devrait s’en débarrasser, mais tu sais comment sont les hommes, Ollie : ils ne font jamais rien. L’autre jour, elle a même décidé d’écrire une annonce pour les vendre, puisqu’il ne le faisait pas.

			— Est-ce qu’elle l’a fait ? Est-ce qu’elle a écrit son annonce ?

			— Je ne sais pas, Ollie… Il y a un morceau de papier scotché sur une des fenêtres, mais je ne sais pas ce que ça raconte. Je suis peut-être futé, mais je ne suis pas Superchat ; je ne sais pas lire. Dis-moi, pourquoi est-ce que ça t’intéresse tant ?

			— Oh ! je suis curieux, c’est tout, répondis-je.

			— Attention. Tu sais ce qu’on dit au sujet de la curiosité…

			— Oui, je sais. Un très vilain défaut, en effet.

			Plus tard, quand je repartis de chez lui, j’aperçus en effet le morceau de papier derrière le carreau de la fenêtre. Ce n’était qu’une feuille blanche recouverte de grandes lettres noires. Ça pouvait être n’importe quoi, même une coupure de journal. Est-ce que cela valait le coup d’essayer ? Ou bien est-ce que j’allais encore perdre mon temps ?

			Cet après-midi, après l’école, Rose ne rentra pas immédiatement à la maison : elle jouait avec un des enfants de sa classe. Grace, elle, monta dans sa chambre quelques minutes. Quand elle redescendit, elle tenait son petit porte-monnaie rose, celui que j’avais déjà vu.

			— Maman, dit-elle à Sarah, est-ce que je peux te demander quelque chose ? Tu dois me promettre de ne rien dire à Rose…

			Je ne pus réprimer un petit miaulement anxieux. Le moment était-il venu ? Allaient-elles partir acheter un nouveau chat ?

			— Qu’y a-t-il, ma chérie ? répondit Sarah d’un air amusé. Tu as choisi son cadeau de Noël ?

			— Euh, oui, ça pourrait être son cadeau de Noël. Ce serait une bonne idée. Mais tu crois que j’ai déjà assez d’argent ?

			Elle ouvrit le porte-monnaie et le vida de son contenu.

			— Si papa me donne mon argent de poche de cette semaine, ce soir…

			— Qu’est-ce que tu veux donc lui offrir ? Tu n’as pas besoin de lui acheter quelque chose de très cher, Grace, tu sais. C’est l’intention qui compte.

			— Un nouveau chat. Je veux lui acheter un nouveau chat pour qu’elle puisse aussi l’appeler Sooty.

			Sarah la dévisagea d’un air abasourdi.

			— Oh ! Grace, ma chérie, ce n’est pas vraiment une bonne idée, finit-elle par dire. Je veux dire… C’est très gentil de ta part, mais…

			— Pourquoi pas ? répliqua Grace d’une petite voix contrariée. Je veux lui offrir ça, maman ! Je veux me faire pardonner d’avoir été une horrible sœur.

			Sarah prit la fillette dans ses bras et la serra contre elle.

			— Tu n’es pas une horrible sœur, ma puce. Pas du tout. Qui est-ce qui t’a mis cette idée en tête ?

			— Je lui ai dit des choses affreuses, non ? Le jour où nous avons acheté le sapin de Noël, je lui ai dit qu’elle était stupide d’avoir couru sur la route à la poursuite de Sooty. Je ne sais pas pourquoi j’ai dit ça, maman ! J’étais juste impatiente et contrariée de ne pas pouvoir décorer le sapin tout de suite.

			— Ma chérie, nous savons tous que tu ne le pensais pas ! Même Rose le sait. C’est déjà oublié.

			— Moi, je n’ai pas oublié, répliqua Grace. Je me sens si mal d’avoir été méchante comme ça.

			— Eh bien, ça ne prouve qu’une chose : que tu es une très gentille grande sœur qui n’a aucune envie de faire du mal à Rose. Nous disons tous des méchancetés, de temps en temps, et nous nous sentons tous mal après les avoir dites. Mais tu sais, Grace, une fois que tu t’es excusée et que tu as été pardonnée, il faut oublier et aller de l’avant.

			Grace haussa les épaules.

			— D’accord. Mais je veux quand même lui acheter un nouveau chat !

			— Pourtant, nous avons Oliver, maintenant.

			Ouf ! Je pus enfin respirer plus tranquillement.

			Grace n’avait cependant pas l’air très convaincue.

			— Oliver n’est pas vraiment à nous, non ? Je sais que Rose l’aime beaucoup – moi aussi, je l’aime –, mais quand son vrai propriétaire viendra le récupérer, elle sera encore plus triste.

			Sarah resta silencieuse quelques instants, comme si elle réfléchissait au problème.

			— En effet, tu as peut-être raison…

			Oh non ! pensai-je. Tout est perdu !

			— … et papa et moi avons déjà décidé de prendre un autre chat quand Oliver sera parti. Remarque, il serait peut-être préférable de le prendre avant.

			Elle s’interrompit de nouveau et me jeta un rapide coup d’œil. Je lâchai un grand miaulement désemparé.

			— Tu sais, reprit-elle, je ne pense pas que ce soit juste pour Ollie d’introduire un autre chat dans la maison pendant qu’il vit encore avec nous.

			J’aurais voulu sauter sur ses genoux et la lécher jusqu’à la fin des temps pour la remercier, mais mon soulagement m’empêchait de bouger.

			— Maman…

			— Nous n’aurons qu’à prendre un chaton au lieu d’un adulte.

			— Un Chaton ! Oh oui, c’est encore mieux !

			Grace se mit à bondir et à donner des coups de poing dans le vide, comme si elle était un de ces joueurs de football à la télévision.

			— Est-ce que j’ai assez d’argent pour un chaton, maman ?

			— Range tes sous, Grace, répondit Sarah dans un petit éclat de rire. Papa et moi achèterons le chaton, mais après les fêtes. Noël n’est pas un bon moment pour accueillir un animal domestique dans la maison. Non, ne râle pas ou je changerai d’avis et nous n’en achèterons pas. Les vacances sont une période trop active, trop bruyante. Un chaton aura besoin de calme pour s’installer. Après le Nouvel An, je te promets que Rose et toi pourrez nous aider à le choisir, d’accord ? Comme ça, nous n’avons pas besoin de garder le secret pour Rose. Nous pourrons tous nous y préparer et attendre ce moment ensemble. Tu sais quoi ? Nous n’avons qu’à aller au magasin maintenant, pendant que Rose est absente, et tu lui choisiras un livre ou un puzzle. Tu pourras même l’emballer toi-même, si tu veux.

			— D’accord. Ce sera tellement bien d’attendre ensemble l’arrivée du chaton ! Est-ce que tu crois qu’Ollie nous en voudra ?

			— Je ne pense pas. Un chaton ne sera pas une menace pour lui, contrairement à un chat adulte : il aura plus de facilité à accepter l’autorité d’Ollie tant qu’il habitera chez nous.

			Elles me dévisagèrent toutes les deux un instant, et moi, je ronronnai de bonheur. Un chaton ! Oh ! ça allait être si agréable. J’allais même pouvoir lui apprendre plein de choses ; ce serait amusant. Plus important encore, la famille n’avait visiblement pas l’intention de me chasser. J’allais rester le chat dominant de la maison.

			Je descendis de mon fauteuil, m’étirai et lâchai un grand bâillement de contentement. Sarah et Grace éclatèrent toutes les deux de rire.

			— On a presque l’impression qu’il nous écoutait, dit Grace en me prenant dans ses bras. Ah ! ne t’en fais pas, Ollie. On t’aime encore, pas vrai, maman ?

			— Bien sûr que oui, admit Sarah avant de me caresser la tête.

			Décidément, j’étais bel et bien un chat très chanceux… et très heureux.

			J’aurais aimé rester avec eux, ce soir-là, roulé en boule sur les genoux des fillettes pendant qu’elles discutaient avec excitation de notre nouveau chaton. Mais j’avais aussi un plan concernant Daniel et, à présent que je recommençais à croire en la vie, je voulais tenter ma chance, même si la plupart de mes plans semblaient voués à l’échec…

			— Bonjour, Ollie ! lança joyeusement Nicky quand elle vint répondre à mes miaulements en m’ouvrant la porte.

			J’avais essayé d’arriver pile à l’heure de la fin de leur repas pour qu’ils n’aient pas encore le temps de s’installer confortablement dans le salon.

			— Allez, entre. Il fait froid dehors.

			— Non ! miaulai-je. Toi, viens avec moi !

			— Entre, voyons, insista-t-elle. Dépêche-toi : le feu est allumé et tu laisses entrer le froid.

			Je paradai sur le seuil, la queue dressée, sans la quitter des yeux.

			— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Daniel depuis l’intérieur de la maison.

			— C’est Ollie. Il se comporte bizarrement. Il ne veut pas entrer ; il se contente de faire les cent pas devant la porte.

			Daniel apparut alors derrière elle et me regarda faire quelques instants.

			— Il m’a déjà fait ça, remarqua-t-il d’un air songeur. Tu te souviens ? La fois où je t’ai dit que j’avais l’impression qu’il voulait que je le suive jusqu’au panneau d’affichage.

			— Oui, c’est ça !

			Elle éclata de rire.

			— Et toi, tu es quoi ? reprit-elle. L’homme qui murmurait à l’oreille des chats ?

			— Peut-être…

			Il haussa les épaules, mais me regardait encore. Je remuai la queue de plus belle et fis quelques pas en direction du coin de la rue.

			— Bon, je suis peut-être en train de devenir fou, mais je crois que je vais le suivre, Nick, le temps d’attraper mon manteau.

			— Si je ne te connaissais pas mieux, Dan, je dirais que tu te sers d’Ollie pour t’échapper discrètement au pub, renchérit Nicky, riant toujours.

			— Oui, s’il y avait encore un pub où aller, dit-il en l’embrassant rapidement sur la joue. Je ne serai pas long, je te le promets.

			Nicky le laissa sortir et ferma la porte derrière nous d’un air incrédule.

			— Allez, viens, miaulai-je à Daniel en lui montrant le chemin.

			Heureusement, il faisait des progrès pour comprendre les chats. Ce serait sans doute plus facile, cette fois.

			Nous arrivâmes bientôt devant la maison de Tabby. Heureusement, il y avait un réverbère à l’extérieur, et la feuille de papier était toujours accrochée à la fenêtre. Je m’arrêtai devant la porte et tournai en rond en miaulant à tue-tête.

			— Qu’est-ce qu’il y a, Ollie ? me demanda Daniel en regardant autour de lui. Il y a un problème ?

			Bon sang de bonsoir ! pensai-je. Il va vraiment falloir que je fasse tout moi-même ?

			Je bondis par-dessus le muret, remontai la petite allée et m’arrêtai devant la fenêtre. Avais-je vraiment besoin de grimper sur le rebord ?

			Heureusement, non. Quand je me retournai vers Daniel, je le vis en train de lire le papier. Hourra ! Il n’y avait plus qu’à espérer que ce n’était pas une simple décoration de Noël ou un message disant Pas de démarchage, comme les humains en accrochaient parfois sur leur porte…

			— Incroyable, murmura Daniel pour lui-même. Ça pourrait être intéressant, ça…

			Vraiment ? Je sentis mon cœur s’emballer. Au moins, il avait l’air curieux d’en savoir plus. Il ouvrit le portillon et alla frapper à la porte d’un air décidé. En attendant qu’on vienne ouvrir, il me regarda encore une fois en secouant la tête, comme s’il avait du mal à comprendre ce qui venait de se passer.

			— Bonsoir.

			Eddie, l’humain de Tabby, se tenait dans l’encadrement de la porte et dévisageait Daniel.

			— Je peux vous aider ?

			— Bonsoir. Euh… Je viens de voir votre annonce, à la fenêtre, répondit Daniel. Vous voulez vider votre garage ? Ce sont des outils ? Je…je me demandais quel genre d’outils vous cherchez à vendre…

			— Vendre ?

			Eddie éclata de rire.

			— Non, je veux juste m’en débarrasser, petit. Enfin, ma femme, surtout. C’est elle qui a écrit l’annonce. Elle en a marre d’être encombrée par des choses dont je ne me sers plus. J’avoue que je ne peux pas vraiment la blâmer. Nous n’avons même plus de voiture ; alors, pourquoi m’accrocher aux outils dont je me servais pour réparer ma vieille guimbarde ?

			— Ce sont des outils de mécanique automobile ? s’étrangla Daniel.

			Il me regarda encore une fois, la bouche ouverte.

			— Je suis désolé, c’est une telle coïncidence… J’avoue que j’ai bien besoin de nouveaux outils. Est-ce que je pourrais les voir ? Vous accepteriez un paiement par chèque ?

			Eddie lui donna un grand coup sur l’épaule en riant.

			— Je vous l’ai dit, gamin, je ne cherche pas à les vendre. Prenez le tout, si ça vous intéresse, vous me rendriez service. Ils ne sont pas de première jeunesse, vous savez. Ma femme voulait tout jeter, mais je préfère vous les donner, s’ils peuvent vous être utiles. Venez voir. Vous habitez au village ? Je ne vous ai encore jamais vu.

			Sur ce, ils passèrent le coin de la maison en direction du garage. Daniel expliquait à Eddie où il vivait, lui racontait son récent emménagement avec Nicky et la proposition qu’on lui avait faite de réparer un tracteur.

			Lorsque Daniel revint chez lui, il sifflait joyeusement. Il annonça immédiatement à Nicky qu’il avait besoin de prendre la voiture pour aller récupérer un carton de lourds outils. J’étais déjà bien installé sur un des fauteuils, près de Nicky, en faisant semblant de dormir à poings fermés.

			Mission accomplie ! Pour une fois, mon plan avait été un franc succès. D’un seul coup, je me sentis bien plus fier de moi !
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			Quand je rendis visite à Nicky et Daniel le lendemain soir, comme à mon habitude, je remarquai que Daniel n’arrêtait pas de me jeter d’étranges regards.

			— Il y a quand même quelque chose de bizarre avec ce chat, dit-il au bout d’un moment. C’est comme s’il avait des pouvoirs… surnaturels.

			Nicky éclata de rire. C’était vraiment agréable de la voir si joyeuse.

			— Oh ! Dan, arrête avec cette histoire ! Ce n’était qu’un coup de chance. Garde tes contes de fées pour le bébé, ça vaudra mieux…

			Il la prit tendrement dans ses bras, et je les rejoignis avec bonheur, ronronnant près de leurs jambes.

			— Est-ce que ça veut dire que tu as hâte d’avoir ce bébé, chérie ? demanda-t-il à mi-voix.

			— Bien sûr que oui, d’une certaine manière. Si seulement je ne m’inquiétais pas autant au sujet de nos problèmes d’argent…

			— Je sais, répondit-il. Il ne nous reste plus qu’à espérer que les choses commencent à changer, maintenant que j’ai accepté de réparer ce tracteur. Notre chance va peut-être commencer à tourner. Avec ces nouveaux outils, je pensais placer une annonce sur le tableau d’affichage pour m’occuper des problèmes de voiture des gens ou faire de la maintenance.

			— Bonne idée ! Mais fais attention à ne pas accepter trop de travail : tu n’as que tes week-ends de libre, répondit Nicky.

			Au même instant, on sonna à la porte, et Daniel alla ouvrir.

			— Quelqu’un pour toi, annonça-t-il à son retour.

			La personne qui le suivait était Louise, l’une des femmes à landaus. Je lui miaulai un petit bonjour et elle me gratifia d’un sourire.

			— Je suis désolée de m’imposer comme ça, commença-t-elle quand Nicky se leva pour la saluer, et j’espère que vous ne le prendrez pas mal…

			Nicky avait l’air clairement étonnée.

			— Je vous en prie, Louise, asseyez-vous. Qu’est-ce que je pourrais mal prendre ?

			— Eh bien, Sarah m’a parlé de vous, l’autre soir. Vous savez sans doute que je cherche désespérément quelqu’un pour s’occuper de mes enfants.

			— Oh !…

			Nicky devint immédiatement rouge comme une pivoine.

			— Je suis désolée, reprit-elle. Sarah n’aurait jamais dû vous en parler ! Je le lui ai déjà dit : je ne peux pas vous aider. Ce n’est pas que je n’en aie pas envie, croyez-moi, mais…

			— Ne blâmez pas Sarah. Elle voulait simplement nous aider, toutes les deux. De toute évidence, elle tient énormément à vous. Elle m’a parlé de vos qualifications et de votre carrière, et je dois dire que votre CV est très impressionnant.

			— Je vous remercie, balbutia Nicky qui paraissait de plus en plus gênée, mais, vous savez, j’ai déjà un emploi à plein temps à Londres. Pour être parfaitement honnête, mon travail paie bien et j’ai besoin – Daniel et moi avons besoin – de ce revenu.

			Elle rougit de plus belle.

			— Et je suis enceinte, avoua-t-elle. Donc, vous voyez, je ne peux pas accepter votre proposition.

			— Oui, je sais que Sarah n’aurait sûrement rien dû me dire, répondit Louise, les yeux baissés, mais elle m’a informée de votre grossesse. Raison de plus pour que vous envisagiez de travailler à temps partiel, non ? Surtout si cela vous évite tous ces trajets quotidiens…

			— Je sais, mais…

			— D’autant plus si je pouvais vous proposer le même salaire que votre travail actuel, moins vos frais de transport, ajouta Louise avec bonté. Vous voyez : dans l’ensemble, vous n’en pâtirez pas.

			— Quoi ?!

			Nicky la dévisagea un instant d’un air abasourdi.

			— Excusez-moi, mais je ne suis pas certaine que vous ayez compris : je travaille à temps plein dans une crèche.

			— Oui, et je suis sûre que votre salaire est assez élevé pour une crèche, justement. Mais si vous vous mettiez à votre compte, avec toutes vos qualifications et votre expérience, vous pourriez presque demander le même salaire, vous savez. Dave et moi gagnons bien nos vies, nous aussi, Nicky ; et l’éducation de nos enfants est l’une de nos priorités. Je travaille vingt heures par semaine, mais, avec mes trajets, j’aurais besoin de vous vingt-cinq heures. Je pourrais aussi vous demander de garder les enfants de temps à autre, le soir, quand nous souhaitons sortir, ajouta-t-elle avec un nouveau sourire. D’ailleurs, vous pourriez aussi augmenter vos revenus comme cela, au village. En faisant du baby-sitting. Je connais au moins une autre maman qui cherche désespérément une bonne nounou pour pouvoir sortir avec son époux de temps à autre.

			— Oh !…

			Nicky jeta un coup d’œil à Daniel, qui paraissait aussi surpris qu’elle.

			— Eh bien, je ne sais pas quoi dire. Si je n’étais pas sur le point d’avoir un bébé moi-même…

			— C’est justement pour ça que tu devrais accepter, intervint Daniel. Tu sais que je me fais un sang d’encre à l’idée de te voir voyager à Londres tous les jours avec le bébé, en plus de tes heures de travail.

			— Quand voudriez-vous que je commence ? Je dois accoucher en mai et j’aurais au moins besoin de deux semaines de congé à ce moment-là, j’imagine.

			— Bien sûr, j’y ai déjà pensé et j’ai parlé à ma mère. Elle sera ravie de venir s’occuper des enfants pendant votre congé maternité. Dave et moi prendrons aussi des vacances pendant l’été. Bien sûr, je suppose que vous avez besoin d’en discuter entre vous…

			Elle hésita un instant.

			— Voyez-vous, j’ai besoin de quelqu’un prêt à commencer le plus vite possible après le Nouvel An, quand Kay aura pris sa retraite. Si vous pensez être intéressée, vous n’aurez qu’à venir à la maison pour rencontrer les enfants. Freya est une petite fille sensée. Elle aura quatre ans en septembre ; donc, elle ne commencera pas l’école cette année encore, et j’aurai besoin d’une nourrice pendant encore un an pour elle. Et Henry… Il n’a pas l’air de devenir trop agité – pour un bébé prêt à apprendre à marcher, bien sûr !

			— Je suis certaine d’avoir déjà fait face à bien pire à la crèche ! répliqua Nicky avec un sourire. Mais ça ne vous dérangerait pas que j’emmène mon bébé pendant mes heures de travail ?

			— Je pense que les enfants adoreraient ça et, tant que ça ne vous empêche pas de vous occuper d’eux, je ne vois pas le problème. Étant donné votre travail actuel, j’imagine que vous avez l’habitude d’avoir de nombreux enfants sous votre responsabilité.

			Louise s’adossa au fond de son fauteuil et poussa un petit soupir.

			— Acceptez-vous au moins d’y réfléchir ?

			— Eh bien…

			Nicky se tourna une nouvelle fois vers Daniel qui acquiesça avec enthousiasme.

			— De toute évidence, votre proposition m’intéresse.

			— Dans ce cas, parlons un peu d’argent, reprit Louise en tirant de son sac son téléphone pour le transformer en une de ces machines à calculer que les humains utilisent au lieu de compter dans leur tête. Je vous promets de vous laisser tranquilles après ça.

			Après son départ, l’atmosphère de la petite maison changea du tout au tout. Pendant quelques minutes, Daniel et Nicky parurent trop stupéfaits pour parler. Finalement, Daniel brisa le silence :

			— Quand je disais que notre chance était sur le point de tourner !

			— Tu penses sincèrement que ça pourrait marcher ? Ça a l’air un peu trop beau pour être vrai…

			— Attends de rencontrer ses enfants, plaisanta-t-il. Si ça se trouve, ce sont de petits monstres !

			Elle éclata de rire.

			— Les petits monstres, ça me connaît. Oh ! Dan, tu penses vraiment que notre vie est enfin sur le point de s’améliorer ?

			— J’en suis certain, Nick. Tu devrais accepter. Et puis, quelques soirées de baby-sitting dans la maison bien chauffée de quelqu’un ne te ferait pas de mal, n’est-ce pas ?

			— En effet… Je ne sais même pas pourquoi je n’y ai pas pensé plus tôt. Je pourrais peut-être laisser un message sur le panneau d’affichage.

			Sur ce, ils recommencèrent à s’embrasser et à se faire des câlins. Comme ils n’avaient pas l’air de vouloir que je me joigne à eux, je m’installai sur le fauteuil le plus proche de la cheminée et les laissai en paix.

			Toutes ces bonnes nouvelles pour Nicky et Daniel me mirent de si bonne humeur que je pris une décision plutôt inconsidérée. En dépit de ce qui s’était passé la dernière fois, je retournai à la Grande Maison. Cette fois, bien sûr, je n’en soufflai pas mot à Tabby. De toute manière, il aurait refusé de m’accompagner. Je n’arrivais pas à oublier Caroline et il était hors de question que je l’abandonne. D’après ce que j’avais compris, son père ne la laissait pas recevoir des amis pour jouer avec eux. Elle n’était donc pas seulement faible et malade ; elle devait se sentir profondément seule. Chaque fois que je pensais à elle, je ne pouvais m’empêcher de miauler tristement dans mon coin. Au moins, mes visites la faisaient sourire. Je décidai donc d’être plus prudent pour renouveler mes visites : je savais déjà que je devais éviter les week-ends et j’allais à présent éviter aussi les débuts de matinée, au cas où le père ne serait pas encore parti au travail.

			Le lendemain, j’attendis donc que Sarah arrête de travailler sur son ordinateur et se fasse un sandwich pour le déjeuner. Cela voulait dire qu’on était environ à la demi-journée.

			Je remontai donc la colline jusqu’à la Grande Maison, puis la grande allée du parc. Le mâle nommé Harry était devant l’un des cabanons, occupé à couper du bois. Il me tournait le dos et j’en profitai pour me faufiler jusqu’à la porte-fenêtre, d’où j’aperçus Caroline et Laura, installées près de la cheminée. Je griffai un instant la vitre et poussai quelques miaulements aigus. Caroline se redressa immédiatement, visiblement excitée de me voir, à tel point que j’étais déjà content d’avoir osé revenir. Laura vint immédiatement m’ouvrir la porte.

			— Oliver, dit-elle, tu ne dois plus revenir ici. Tu nous as déjà causé assez d’ennuis comme ça.

			— Mais papa n’est pas là, protesta Caroline en tendant une patte vers moi. Je t’en prie, Laura, laisse-le entrer comme avant. Papa n’en saura rien !

			— Non. Franchement, on ne devrait pas.

			— S’il te plaît ! C’est si injuste ! Papa me traite comme une prisonnière. Quand j’étais à l’hôpital, je pouvais au moins voir les autres enfants du service. Parfois, j’aimerais être encore là-bas…

			— Ne dis pas des choses pareilles, Caroline ! la coupa sèchement Laura.

			— Pourquoi ? Bien sûr, ce n’était pas amusant d’être si malade, mais je ne m’ennuyais pas autant.

			L’espace d’un instant, Laura resta dans l’encadrement de la porte, me bloquant le passage et me regardant en clignant des paupières comme si elle avait une poussière dans l’œil.

			— D’accord, Oliver, murmura-t-elle soudain avant de me laisser passer. Si jamais ton père découvre la vérité et recommence à me crier après, je prends la porte.

			De quelle porte parlait-elle ? Une des portes de la maison, sans doute…

			Bref, cela n’avait aucune importance : j’étais simplement ravi de pouvoir à nouveau me pelotonner sur les genoux de Caroline et de la voir sourire.

			J’allais donc pouvoir retourner à la Grande Maison après cela, tant que je m’assurais de n’y aller qu’en milieu de journée. Caroline et moi passâmes un très bon moment ensemble, dans ce salon bien chauffé, entre le tapis moelleux et le canapé confortable. Elle me fit jouer avec un petit pompon de coton et un bout de ficelle attachés au bout d’un stylo. En dépit de tous les jouets pour chats que tes humains pourront t’acheter, petit Charlie, tu ne trouveras jamais rien de mieux qu’une bonne vieille ficelle pour sauter et te rouler sur le dos, les quatre pattes en l’air… Tu sais de quoi je parle, bien sûr. Quand Caroline commença à se fatiguer, nous nous installâmes ensemble sur le canapé, sous la couverture rose, pendant que Laura lisait une histoire. C’était si bon d’avoir à nouveau le droit de lui remonter le moral !

			Le samedi qui suivit, je ne vis pas beaucoup Daniel, parti travailler sur le moteur du tracteur avec sa nouvelle caisse d’outils. Je tins compagnie à Nicky pendant quelque temps. Elle paraissait bien plus heureuse que d’habitude. Elle me raconta qu’elle avait rendu visite à Louise et Dave pour rencontrer leurs enfants et qu’ils paraissaient « charmants ».

			— J’ai décidé d’accepter ce travail, Ollie, dit-elle en me serrant dans ses bras. Oh ! j’espère sincèrement que nous avons fait le bon choix. Il va falloir que je donne ma démission à la crèche. J’avoue que ça me fait très peur, mais Dan insiste. Il dit que c’est la meilleure chose à faire, pour moi et pour le bébé. Je suis sûre qu’il a raison, mais c’est un tel changement. J’ai encore du mal à croire que je vais faire une chose pareille ! Qu’est-ce que mes parents vont dire en l’apprenant ?

			Elle s’interrompit un instant, puis reprit d’une voix bien moins enjouée :

			— Ils vont me croire folle d’abandonner un si bon travail.

			Daniel revint finalement, à la tombée de la nuit, alors que je dormais tranquillement dans mon fauteuil, près du feu.

			— Oh ! tu dois être épuisé, dit doucement Nicky. Est-ce que tu as réussi à finir les réparations ?

			— Oui, le tracteur est réparé, testé et prêt à reprendre la route, répondit-il joyeusement avant d’enlever ses bottes. Le type était si content qu’il m’a non seulement payé, mais m’a aussi promis une dinde gratuite !

			— Une dinde gratuite ? répéta Nicky d’une voix étrangement aiguë.

			— Oui. Il élève des volailles. Il m’a dit de venir la prendre la veille de Noël. Elle sera plumée et prête à cuire.

			— Oh ! Dan, c’est merveilleux ! J’étais justement en train de faire les comptes pour voir si on pouvait se permettre d’en acheter une petite au supermarché.

			— Celle-ci sera bien meilleure – et bien plus grosse ! Elle nous tiendra au moins une semaine. Maintenant, nous avons la dinde, le pudding et le vin, reprit-il en la serrant dans ses bras. Je me demande ce que mon prochain client va nous donner…

			Elle éclata de rire et s’écarta un peu pour mieux le regarder.

			— Ne vends pas la peau de l’ours – enfin, de la dinde… avant de l’avoir tuée, Dan ! Tu n’as pas encore d’autres clients. Remarque, si tu mets une annonce…

			— En fait, répondit-il fièrement, j’ai déjà un autre travail de prévu. Rob, le fermier, m’a recommandé à un de ses amis. C’est un jardinier un peu bricoleur et sa camionnette a besoin d’une révision. Ça devrait être un travail rapide et facile. J’ai encore un jour de congé à prendre avant Noël et je pensais m’en servir pour m’occuper de ça.

			— Excellente nouvelle ! Chacune de tes réparations t’ouvre une nouvelle porte… Tu dois vraiment bien travailler.

			— En fait, je commence à voir à quel point les gens sont gentils par ici. Ils disent tous qu’ils préfèrent donner du travail aux personnes du coin pour s’entraider un peu. En plus, je peux à nouveau plonger mes mains dans des moteurs. C’est un vrai bonheur.

			— Sans compter qu’on te paie pour ça… Quoi qu’il en soit, monte, prends un bon bain chaud et mets tes vêtements sales dans le panier à linge. J’ai préparé une tourte. Elle attend dans le four.

			— Parfait, je meurs de faim. Tu es un amour.

			Il l’embrassa et elle eut un petit rire de fillette.

			— Et toi, tu es gelé et tout sale. File te laver !

			Il monta l’escalier en sifflotant. J’étais si content d’entendre cette joyeuse mélodie de nouveau…

			Deux jours plus tard, alors que je montais de nouveau à la Grande Maison pour jouer avec Caroline, je remarquai une voiture garée près du garage. Elle ressemblait étrangement à celle de Daniel. En m’approchant, je faillis bondir de surprise. C’était celle de Daniel ! Il était d’ailleurs là, debout près du garage, en train de parler à Harry. Je me cachai immédiatement sous un buisson et m’approchai à petits pas pour écouter ce qu’ils disaient.

			— Je suis vraiment content que vous ayez pu venir si vite, mon vieux ! lança Harry. Rob m’a dit que vous aviez fait du très bon travail sur son tracteur. C’est bon de savoir qu’il y a quelqu’un vers qui se tourner, au village, pour ce genre de problèmes. Ça fait longtemps que vous avez votre entreprise ?

			— Eh bien, pour être honnête, répondit Daniel, ce n’est pas mon travail à temps plein… Ce n’est que pour mettre du beurre dans les épinards, en fait.

			— Dommage. Je suis sûr que vous auriez beaucoup de travail, ici, si vous vous mettiez à votre compte, reprit Harry. Personne d’autre ne fait de mécanique, ici, et qui veut confier sa voiture à un de ces grands garages malhonnêtes, en ville ? Bref, ma camionnette a simplement besoin d’une petite révision, pour le moment, mais il y aura aussi du bricolage à faire plus tard. Est-ce que vous savez repeindre et redresser la tôle tordue ?

			— Bien sûr.

			Daniel paraissait aussi excité que si on venait de lui offrir une gamelle de croquettes de luxe !

			— Est-ce que vous voulez que je m’y attelle, tant que je suis là ? proposa-t-il.

			— Si vous avez le temps, ce sera avec plaisir ! J’en serais ravi… Bon, je vais vous laisser travailler ; j’ai des choses à faire aussi. Milord veut du houx et du gui pour décorer la maison pour Noël. Il faut aussi que j’installe le sapin à l’intérieur. Je suis un peu l’homme à tout faire, ici ; mais comme je suis bien payé, je n’ai pas à me plaindre.

			Au moment même où je me risquais hors de ma cachette, il se retourna dans ma direction et m’aperçut.

			— Bonjour, Oliver ! lança-t-il joyeusement.

			De toute évidence, Laura l’avait mis dans la confidence et lui avait dit que je recommençais mes visites. Le père en colère n’était certainement pas là, ce jour-là, mais, pendant quelques secondes, je ne pus que me figer, regardant tour à tour, la gorge nouée, Daniel et Harry.

			— Ollie ! s’écria Daniel. Qu’est-ce que tu fais ici ?

			— C’est votre chat ? demanda Harry.

			— Non, c’était le chat du pub, mais mon voisin et moi nous en occupons ensemble en attendant la fin des travaux. Je ne pensais pas qu’il s’aventurait aussi loin…

			— Oh oui, il vient souvent, mais nous n’en parlons pas, répondit Harry en riant. Il rend visite à Caroline.

			— Qui ?

			— La fille. Elle a été malade. Elle a passé une éternité à l’hôpital : la leucémie. Pauvre gamine… Elle est en rémission, mais son père est un peu trop protecteur. Il est devenu dingue quand il a appris que Laura – l’infirmière qui s’occupe de la petite – laissait le chat entrer. Il est persuadé qu’Oliver porte des bactéries ou quelque chose comme ça. Mais Oliver rend Caroline si heureuse que Laura a cédé et a recommencé à le laisser venir. La petite se sent si seule, vous savez. Enfermée ici à longueur de journée, elle ne voit jamais personne. Mais je vous en prie, ne dites rien à personne : Laura pourrait perdre son travail !

			— Promis, dit Daniel sans me quitter des yeux. C’est si typique d’Ollie : venir réconforter une enfant solitaire. C’est un chat unique…

			— Merci ! C’est bon de voir ses efforts appréciés, miaulai-je avant de courir jusqu’à la maison.

			Chat unique ou non, il faisait froid et j’avais besoin de mon petit confort !
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			Ce soir-là, Sarah et Martin débarrassèrent la table plus tôt que d’habitude et couchèrent les enfants : Nicky et Daniel venaient à nouveau boire un verre. Une certaine excitation régnait dans la maison.

			— Nicky dit qu’ils ont reçu de bonnes nouvelles, dit Sarah. Oh ! j’espère vraiment que les choses commencent à s’améliorer pour eux, Mart.

			Peu de temps plus tard, alors que je somnolais tranquillement dans mon hamac, sur le radiateur, Nicky expliqua qu’elle avait accepté la proposition de Louise et quittait la crèche après Noël pour s’occuper d’Henry et de Freya.

			— Je dois te remercier, Sarah, dit-elle, l’air soudain un peu embarrassée. Si j’ai bien compris, c’est toi qui lui as parlé de moi. Je suis désolée d’avoir été si sèche quand tu m’as dit d’aller la voir. En fait, je ne m’attendais pas à ce qu’elle me fasse une offre aussi généreuse.

			— Ne t’excuse pas, je suis contente que les choses se passent mieux pour toi, répondit Sarah. Et toutes mes félicitations. Ce sont de très gentils enfants, tu verras. Je suis certaine que tu as pris la bonne décision.

			— Et le fait que je gagne un peu plus d’argent ne nous fait pas de mal non plus, ajouta Daniel. Je fais un peu de mécanique par-ci, par-là. En fait, c’est Ollie que je dois remercier pour ça…

			— Dan est persuadé qu’Ollie a des pouvoirs magiques, lâcha Nicky dans un éclat de rire. Il pense qu’il savait d’une manière ou d’une autre que cet homme, Eddie, avait des outils dont il voulait se débarrasser et qu’il l’a guidé jusqu’à sa maison.

			Ils se tournèrent alors tous dans ma direction. Je levai la tête et miaulai. Tous quatre éclatèrent de rire.

			— Oui, des pouvoirs magiques, bien sûr ! répondit Martin. Regardez-le, voyons : ce n’est qu’un petit chat timide !

			— Pas si timide que ça, apparemment, reprit Daniel. Devinez où je l’ai vu, aujourd’hui.

			Je me figeai au milieu de ma toilette. Harry avait pourtant prévenu Daniel : mes visites à la Grande Maison devaient rester un secret. Je ne voulais pas d’ennuis avec le père en colère, ni causer de nouveaux problèmes à Laura…

			Mais Daniel ne paraissait pas partager mes inquiétudes.

			— Ça doit rester strictement entre nous, par contre. J’ai promis de garder le secret.

			Il leur dit qu’on l’avait engagé pour réparer une camionnette à la Grande Maison et tout ce qu’Harry lui avait raconté au sujet de Caroline, de Laura et de la haine du père pour les chats.

			— Je ne savais même pas que cet homme avait une fille ! s’écria Sarah. Il faut dire qu’on ne le connaît pas réellement. Tout ce que je sais, c’est qu’il s’appelle Julian Smythe. Il ne vient presque jamais au village et, chaque fois qu’on l’a aperçu à la boutique, il a eu l’air de telle mauvaise humeur qu’il est devenu impopulaire en un temps record.

			— Eh bien, Harry a dit que Caroline a passé beaucoup de temps à l’hôpital après leur emménagement. Maintenant, la pauvre petite est enfermée là-haut tous les jours et ne voit que son infirmière. Elle n’est même pas allée à l’école depuis leur départ de Londres et n’a aucun ami ici.

			— Pauvre gosse, soupira Sarah. Je suis sûre que personne ne se doute de son existence, au village. Quel âge a-t-elle ?

			— Dix ans, apparemment.

			— Comme Grace. Quel dommage qu’elle n’ait aucun ami avec qui jouer !…

			— Il faut croire que c’est pour ça qu’Ollie va là-bas si souvent. Je vous le jure : il y a quelque chose de différent chez ce chat ! C’est presque comme s’il comprenait les humains.

			Les trois autres rirent de plus belle, et je repris ma toilette en faisant semblant de ne pas m’intéresser à eux. S’ils savaient, hein, Charlie ? Tous les chats comprennent les humains ; ce sont eux qui n’ont pas l’air de nous comprendre. Et c’est bien dommage.

			— Il y a une autre nouvelle intéressante, au village, si vous voulez tout savoir ! lança Sarah un peu plus tard avant de se tourner vers son époux. Tu peux nous resservir, Mart, s’il te plaît ? N’oublie pas : juste du jus d’orange pour Nicky.

			— Alors, quelle est cette formidable nouvelle ? demanda-t-il en remplissant les verres de vin.

			— Vous connaissez tous la vieille Barbara Griggs, qui habite sur Back Lane ? Je vous avais dit que Stan Middleton et elle passaient beaucoup de temps à rire ensemble chez elle, n’est-ce pas ?

			— Oui, et d’ailleurs, c’est assez incroyable… Je les croyais aussi désagréables l’un que l’autre ! Ils étaient peut-être faits l’un pour l’autre, finalement, remarqua Martin.

			— On dirait bien, en effet, répondit Sarah avant de faire une petite pause théâtrale. En tout cas, c’est à espérer : ils vont se marier !

			— Quoi ?

			Martin faillit laisser tomber sa bouteille.

			— Tu plaisantes ? Ils doivent avoir presque quatre-vingt-dix ans !

			— Je sais, mais apparemment ils sont tombés amoureux. Une des mamies de l’Institut des femmes, qui va aussi au club du troisième âge, m’a dit que Barbara répète la nouvelle à qui veut l’entendre.

			— Je trouve tout ça très mignon, murmura Nicky, et je leur souhaite tout le bonheur du monde.

			— Tout le bonheur du monde ? plaisanta Martin. Oui, j’imagine qu’on devrait leur être reconnaissants de bien s’entendre et de nous laisser enfin en paix… Cette femme nous terrifiait tous quand nous étions enfants. Elle nous criait après lorsque nous passions en vélo devant chez elle ou quand nous faisions trop de bruit en jouant dehors. En fait, on l’appelait « la sorcière ».

			— L’amour a dû l’apaiser, répliqua Sarah en riant à son tour. Apparemment, elle est gentille avec tout le monde, maintenant. Elle a même commencé à se teindre les cheveux, à se faire les ongles et à porter du rouge à lèvres !

			— Tant mieux pour elle, répondit Nicky. Quand est-ce qu’ils se marient ?

			— Juste après le Nouvel An, d’après ce qu’on m’a dit. À l’église de Great Broomford. Ils ont l’air d’être plutôt pressés. Barbara a confié aux autres femmes que Stan voulait qu’ils emménagent ensemble pour économiser le chauffage, les taxes d’habitation, etc. Seulement, elle ne voulait pas en entendre parler tant qu’ils n’étaient pas mariés.

			— Ça peut se comprendre, remarqua Daniel. Et puis, ce n’est pas une si mauvaise idée, après tout. On dit que deux personnes ne coûtent pas beaucoup plus cher qu’une seule.

			— Si seulement c’était vrai, soupira Nicky. Et tu crois que trois personnes aussi ne coûteraient pas plus cher qu’une seule ?

			Elle caressa son ventre qui commençait déjà à s’arrondir un peu.

			— Tout ira bien, crois-moi, la rassura Sarah. Les choses s’arrangent pour vous deux. Tu verras, Nicky : tout finira bien. J’en suis certaine.

			À force de les entendre parler du bébé de Nicky et Daniel, je songeai que je n’avais pas revu Tabby et Suki depuis quelques jours. Le lendemain, avant ma visite quotidienne à la Grande Maison, je fis un détour par la maison de Tabby et miaulai aussi fort que je le pouvais devant sa chatière, jusqu’à ce qu’il montre sa tête, l’air à peine réveillé.

			— Ça va, ne t’excite pas comme ça ! lâcha-t-il avec agacement. Qu’est-ce qu’il y a ?

			— Rien ! Je me demandais simplement comment tu allais, mais si tu es de si mauvaise humeur, je peux partir…

			— Désolé.

			Il passa à travers la chatière pour me rejoindre. 

			— Suki est venue me voir, hier soir, et a failli m’arracher les oreilles. Je dors depuis pour oublier ma migraine.

			— Je croyais qu’elle s’était calmée depuis notre dernière conversation. Ce n’est pas ce que tu m’avais dit ?

			— Oui, elle allait mieux ; mais apparemment ses humains ont découvert qu’elle est enceinte.

			— Mince ! Est-ce qu’ils sont en colère contre elle ?

			— Non, pas vraiment. Suki dit qu’ils s’en veulent de l’avoir laissée sortir la nuit sans la faire stériliser.

			— Je vois.

			— Maintenant, ils disent qu’ils l’emmèneront chez le vétérinaire dès qu’elle sera remise de l’accouchement et que les chatons seront sevrés. Une de ses amies lui a dit que l’opération était bien plus lourde, pour les femelles, et, maintenant, elle me blâme pour ça aussi ! Elle dit que c’est moi qui aurais dû être stérilisé. « Pour les mâles, c’est juste un coup de ciseaux », dit-elle. Comme si c’était ma faute si mes humains ne m’ont pas conduit chez le vétérinaire comme ils l’ont fait pour toi.

			— S’ils l’avaient fait, tu n’aurais jamais eu envie de la séduire, de toute manière, lui rappelai-je.

			— Eh bien, ça n’aurait peut-être pas été une si mauvaise chose, quand je vois comment tout a tourné, murmura-t-il. Ces histoires ne finissent jamais bien, si tu veux mon avis.

			Je ne pus réprimer un éclat de rire. Peut-être qu’il ne serait plus aussi pressé de charmer toutes les femelles qui croisaient son chemin !

			— Qu’est-ce qui va arriver aux chatons ? demandai-je. Les humains de Suki ont l’intention de s’occuper d’eux ?

			— Ils disent qu’ils en garderont un, ce qui est plutôt gentil pour Suki. Au moins, ça l’occupera et elle me laissera peut-être tranquille. Ils ont dit qu’ils trouveraient de bonnes familles pour les autres. Ils mettront sans doute une annonce après leur sevrage.

			— Peut-être que ton Eddie t’en achètera un pour t’occuper, toi ? plaisantai-je.

			— Pfff !

			Il me tourna le dos, la queue frémissante.

			— Qu’est-ce que je ferais d’un chaton ? Si tu en veux un, arrange-toi pour que tes humains t’en achètent.

			— En fait, ils parlent déjà d’en prendre un, dis-je. Et tu sais quoi ? Tu viens de me donner une idée…

			J’allais devoir me montrer très prudent. D’après ce que Tabby m’avait dit des sautes d’humeur de Suki, il valait mieux que j’évite de la contrarier. J’allai donc la voir immédiatement après avoir quitté Tabby.

			— Bonjour, Ollie ! lança-t-elle quand elle m’aperçut, s’interrompant dans sa toilette.

			Pas étonnant que ses humains aient fini par remarquer sa grossesse : son ventre était un peu plus rond chaque fois que je la voyais.

			— Ça fait plaisir de te voir.

			— Plaisir ? m’étranglai-je. Euh, pardon. Ça fait plaisir de te voir aussi. Comment vas-tu ?

			— Pas trop mal. J’imagine que c’est Tabby qui t’envoie ? J’ai été un peu dure avec lui, hier soir. Parfois, j’ai besoin de lâcher un peu de lest quand je suis stressée… Ce n’est pas ma faute.

			— Bien sûr que non, Suki. Mais rassure-toi, ce n’est pas lui qui m’envoie. En fait, il ne sait même pas que je suis là. Il m’a dit que tes humains allaient te laisser un de tes chatons. C’est vrai ?

			— Oui.

			Elle poussa un profond soupir.

			— Ne te méprends pas : un chaton me donnera bien assez de travail. Je vais déjà avoir à tous les nourrir jusqu’à leur sevrage ; alors, les surveiller quand ils commenceront à courir partout… Mais tu sais, ce sont quand même mes chatons – enfin, les miens et ceux de Tabby, hélas – et je m’inquiète un peu pour eux.

			— Je suppose que tu veux les voir vivre au sein de bonnes familles, n’est-ce pas ?

			— Bien sûr ! Je ne veux pas qu’ils finissent chez des humains incapables de s’occuper d’eux correctement !

			— Dans ce cas, j’ai une suggestion, répondis-je, content de moi. Bien sûr, tu ne peux pas savoir combien de chatons tu vas avoir, mais je peux peut-être trouver une bonne famille pour l’un d’entre eux.

			— Comment ça ?

			— C’est ma famille d’accueil. Ils veulent prendre un chaton après Noël. Donc… Comment formuler ça, Suki ? Tu devrais peut-être venir à la maison avec moi, ce soir, pour leur montrer ton ventre…

			Il fallut plusieurs minutes à Sarah et Martin pour comprendre. Bien sûr, Sarah fut surprise de me voir sur le paillasson avec Suki.

			— Qui est là ? demanda-t-elle. Martin, viens voir ! Je crois qu’Ollie a amené un ami…

			— Vraiment ? Dans ce cas, laisse-les jouer dehors, ça ne me dérange pas ; mais on ne va pas accueillir tous les chats du village, ça n’en finirait pas. Surtout s’ils veulent tous apporter des pigeons morts dans le salon !

			Il vint néanmoins nous voir et nous dévisagea un instant.

			— Roule-toi sur le dos, glissai-je à Suki. Allez !

			Elle me jeta un regard courroucé, mais s’exécuta quand même. Je vis immédiatement le regard de Martin changer.

			— Pas un ami, mais une amie, je crois, dit-il à mi-voix.

			— Et on dirait qu’elle est enceinte, ajouta Sarah.

			— Mais je croyais que… Je suis pourtant sûr que George a fait castrer Ollie.

			Quoi ?!

			— Ce n’est pas moi, enfin ! miaulai-je, indigné.

			Peut-être que j’aurais aussi dû faire venir Tabby.

			— Tu as raison : il est stérilisé, répondit Sarah. C’est pour ça qu’il est si gentil.

			Ce fut au tour de Martin de paraître indigné. Personnellement, je n’étais pas sûre d’aimer cette remarque non plus, mais j’étais trop soulagé de voir qu’ils avaient compris la situation pour protester.

			— Ton amie s’est mise dans de beaux draps, on dirait. N’est-ce pas, Ollie ? lança Martin avec un sourire. Bon, de toute évidence, elle vient d’une bonne famille. Elle est belle, non ?

			— C’est ce que Tabby a l’air de croire, dis-je entre mes dents.

			— Jette un coup d’œil à son collier, Mart, suggéra Sarah. Autant nous assurer qu’elle ne soit pas perdue.

			Suki se redressa et laissa Martin regarder sa médaille.

			— Oh ! elle vit aux Willows, en bas de Pond Farm Road. Elle s’appelle Suki. Bonjour, Suki. Tu es une gentille fille, hein ?

			— C’est l’adresse d’Arthur et de Joan Furlong, non ? demanda Sarah. Tu les connais, Martin : avant de prendre leur retraite, ils tenaient le café de Great Broomford, le Singing Kettle, près de l’église. Ce sont de braves gens, mais je crois qu’Arthur a beaucoup d’arthrite, maintenant. C’est pour ça qu’ils ne sortent plus beaucoup. J’ignorais qu’ils avaient un chat. Je me demande bien ce qu’ils vont faire des chatons…

			Suki et moi échangeâmes un bref regard et nous répondîmes par un miaulement. Sarah éclata de rire.

			— J’ai une idée, dit-elle soudain. On devrait aller leur demander s’ils pensent les vendre. Tu sais bien que j’ai promis un chaton à Grace, après les fêtes.

			— Oui.

			Martin acquiesça d’un air songeur.

			— Et puis, ça nous éviterait de devoir aller jusqu’au refuge.

			— En plus, si les chatons tiennent de Suki, ils deviendront sans doute très beaux…

			Suki tendit le cou de plus belle et se mit à ronronner, provoquant de nouveau le rire de Sarah.

			— Oh oui, tu sais que tu es belle, toi !

			Elle se pencha et la caressa un instant. J’aurais presque pu être jaloux, si elle n’avait pas ajouté :

			— Tu es vraiment malin, Ollie, de nous avoir amené ton amie. C’est presque comme si tu savais que ses chatons nous intéresseraient.

			— Peut-être que Daniel a raison, après tout, gloussa Martin. Peut-être qu’Ollie a vraiment des pouvoirs magiques.

			Oui, peut-être, en effet. Tu sais quoi, Charlie ? Je commençais presque à y croire moi-même !
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			Bonjour, Charlie ! Tu sais, je suis surpris que tu reviennes me demander la suite de mon histoire. Je pensais plutôt qu’un chaton comme toi se lasserait vite de mes souvenirs. Comment ? Tu trouves ça intéressant ? Dans ce cas, je te remercie. C’est sans doute parce que je suis bon conteur. Bref, si tu veux entendre le reste – oui, je te promets que nous arrivons bientôt au dénouement ! –, tu ferais mieux de t’installer confortablement et d’arrêter de remuer la queue comme ça. Ne t’en fais pas, elle ne va pas disparaître et tu pourras toujours la chasser quand j’aurai terminé.

			Quoi qu’il en soit, nous approchions de Noël, à en croire l’excitation galopante qui montait dans la maison de Sarah et Martin. Apparemment, il n’y avait plus que deux jours d’école avant les fêtes, car, le matin suivant, Grace descendit en courant l’escalier, chantant à tue-tête :

			— Hourra, hourra, hourra ! C’est bientôt les vacances !

			Cependant, au lieu de partager son excitation, j’avoue que je me sentais plutôt triste… George avait dit qu’il reviendrait nous voir avant Noël, si tu te souviens bien, et je commençais à me demander s’il allait vraiment tenir parole. Est-ce qu’il m’avait oublié ? S’était-il habitué au fait de ne plus avoir de chat ? Refuserait-il de me reprendre, quand le pub rouvrirait ? Cette simple pensée suffisait à me faire miauler misérablement dans mon coin…

			— Qu’est-ce qui ne va pas, Ollie ? me demanda Sarah, ce jour-là. Voyons, c’est bientôt Noël ! C’est le moment d’être heureux.

			Hélas, je ne me sentais absolument pas d’humeur joyeuse. Il fallait pourtant que j’aille voir Caroline, comme à mon habitude, pour essayer de la rendre plus heureuse. Ce serait déjà ça. J’attendis que Sarah prépare son déjeuner, miaulai un rapide au revoir en me glissant dans la chatière et partis pour la Grande Maison.

			Caroline n’avait pas particulièrement l’air heureuse non plus quand j’arrivai, même si Laura faisait clairement tout son possible pour lui remonter le moral. Le salon était magnifique, décoré d’un immense sapin de Noël comme ceux que nous avions au pub et de dizaines de jolis ornements scintillants. Hélas, Caroline paraissait aussi triste dans ce beau décor qu’un chat atteint d’une rage de dents.

			— Je m’ennuie tellement, soupira-t-elle après mon arrivée.

			— Mais Oliver est venu jouer avec toi, répondit Laura.

			— Je sais. Seulement, je veux avoir des amis avec qui jouer. Ce n’est pas juste ! Pourquoi ne vois-je jamais personne ? Quand pourrai-je aller dans ma nouvelle école ? Si je n’y vais pas, je n’aurai toujours pas d’amis. Personne ne me connaît, ici.

			— Quand tu pourras reprendre les cours, tu te feras rapidement des copains et des copines, tu verras. Avec un peu de chance, ça arrivera bientôt…

			Nous jouâmes ensemble comme à notre habitude, bien que Caroline n’ait pas eu vraiment le cœur à ça ; et j’eus du mal à m’empêcher de plonger dans les branches du sapin, à la poursuite des boules colorées. Je parvins néanmoins à donner un petit coup de patte à la plus accessible pendant que Laura ne regardait pas. Hélas, Caroline me murmura : « Non, Oliver, tu n’as pas le droit ! » et je dus me détourner à contrecœur.

			Soudain, au moment même où nous nous installions confortablement dans le canapé pour un câlin, un énorme bruit me fit bondir des genoux de la fillette, et ma réaction la fit éclater de rire.

			— Ce n’est que le heurtoir de la porte d’entrée, Oliver ! dit-elle. Qui est-ce, Laura ?

			— Aucune idée.

			Laura quitta la pièce, et je me cachai instinctivement sous la couverture. Je n’étais toujours pas censé venir, tu vois, et nous n’avions encore jamais reçu de visiteurs. Nous restâmes donc immobiles, les oreilles aux aguets, écoutant Laura parler avec quelqu’un à la porte d’entrée.

			— Oh ! s’écria-t-elle. Eh bien, c’est vraiment gentil de votre part. Euh… Est-ce que monsieur Smythe vous a parlé de sa maladie ? Je sais qu’il n’en parle pas à grand monde.

			— Non, répondit l’autre voix.

			Sous le choc, je me redressai : c’était Sarah ! 

			— En toute honnêteté, nous avons entendu parler d’elle par… quelqu’un d’autre. Je ne veux causer de problèmes à personne et je suis prête à garder le secret, s’il le faut, mais nous étions si tristes pour cette petite fille. Elle est malade, nouvelle ici, et elle n’a aucun ami, n’est-ce pas ? C’est dommage, surtout à cette époque de l’année.

			— C’est très gentil de votre part, reprit Laura. Désirez-vous entrer pour rencontrer Caroline ?

			— Vous êtes sûre que… ?

			— Personnellement, je pense que ça lui ferait du bien. Elle adorerait avoir de la visite !

			Caroline et moi échangeâmes un regard surpris. Au bout de quelques instants, Laura entra, accompagnée non seulement par Sarah, mais aussi par Grace et la petite Rose. Elles avaient les bras chargés de paquets-cadeaux !

			— Oh ! mais c’est Ollie ! s’écria Grace quand elle m’aperçut.

			— Oui, répondit Sarah avec un sourire. Nous avons appris qu’il venait souvent ici.

			— C’est donc chez vous qu’il vit ! Harry, notre homme à tout faire, a découvert qu’Ollie était le chat du pub et que des gens veillaient sur lui à la place de son propriétaire depuis l’incendie.

			Elle me caressa gentiment la tête.

			— Caroline adore ce chat, ajouta-t-elle, mais j’ai peur d’avoir des problèmes avec son père s’il le découvre encore une fois dans la maison…

			— Nous ne dirons rien à personne, n’est-ce pas, les filles ? répondit Sarah avec sérieux.

			Les deux enfants hochèrent la tête. Sans doute surprises par l’absence de fourrure sur sa tête, elles dévisageaient Caroline en silence.

			— Tout va bien, dit Caroline comme si elle avait lu dans leurs pensées. Mes cheveux sont tombés à cause des médicaments qu’on m’a donnés pour me soigner, mais ils commencent à repousser.

			— Donc, tu vas mieux ? demanda timidement Rose.

			— Oui, un peu mieux. Mais je m’ennuie beaucoup.

			— Ces cadeaux sont pour toi ! lança Grace en lui tendant l’un des paquets. Ce sont des cadeaux de Noël de notre part.

			Caroline rougit immédiatement.

			— Oh ! Merci ! Est-ce qu’on doit le mettre sous le sapin, Laura ?

			— Tu sais, tu peux les ouvrir maintenant, si tu veux, proposa Sarah. Du moins, si Laura est d’accord…

			Grace et Rose s’assirent près de Caroline, et toutes trois déballèrent les paquets en riant. Pour ma part, je jouai comme un fou avec les rubans bouclés et les boules de papier coloré, ce qui les fit rire de plus belle. En quelques minutes à peine, tout le monde se sentit mieux, moi le premier. Sarah et Laura s’étaient assises sur l’autre canapé pour discuter en buvant du café et en regardant les fillettes jouer avec les cadeaux, parler de l’école, de l’hôpital, de Noël et des Brownies. Finalement, je m’endormis devant le feu. C’était si confortable…

			J’avais dû arriver à la Grande Maison plus tard que d’habitude, et l’après-midi devait tirer à sa fin étant donné que les fillettes étaient déjà sorties de l’école, mais je ne me rendis compte de l’heure tardive que lorsque je fus réveillé en sursaut par le bruit de la porte d’entrée.

			— Oh mon Dieu ! s’écria Laura en bondissant sur ses pieds. Il ne rentre pas si tôt, d’habitude !

			— On devrait peut-être y aller, suggéra Sarah à mi-voix.

			Hélas, il était déjà trop tard pour qu’elles partent – ou pour que je parte. Le père en colère de Caroline était déjà là, dans l’encadrement de la porte, le visage particulièrement rouge et le souffle court.

			— Qu’est-ce que… ?!

			Il n’eut pas le temps d’en dire plus : Laura se campa devant lui, les poings sur les hanches.

			— Ne commencez pas, Julian ! dit-elle froidement. Ne vous avisez pas de dire quoi que ce soit en présence de ces braves gens qui sont venus, n’écoutant que leur cœur, rendre visite à votre fille qui s’ennuie et qui est si seule. Ces personnes lui ont apporté des cadeaux parce qu’elles comprennent – sans doute mieux que vous – ce qu’elle peut ressentir.

			— Quoi ? balbutia-t-il d’une voix blanche de colère.

			— Oui ! Regardez-la. Regardez comme elle est heureuse et comme elle a l’air d’aller mieux, simplement parce qu’elle a un peu de compagnie et peut jouer avec des enfants pendant une heure ou deux. C’est cela dont elle a besoin, maintenant, Julian ; et je n’ai aucune intention de m’excuser pour avoir permis ça ou pour avoir laissé entrer le chat à nouveau. Il vit avec cette charmante famille et il n’est pas sale. Il ne transporte aucune bactérie. C’est simplement un gentil petit chat qui fait beaucoup de bien à Caroline. Si cela vous dérange, vous feriez mieux de me virer tout de suite, parce que je refuse de continuer à laisser votre fille se languir seule ici à longueur de journée.

			À peine eut-elle fini qu’elle plaqua une patte sur sa bouche et recula d’un pas, comme si elle venait de se rendre compte de ce qu’elle avait dit. Nous restâmes tous figés comme des statues, dévisageant Julian et attendant sa réaction.

			— Nous ferions mieux d’y aller, répéta Sarah. Venez, les enfants.

			— Non, répondit Julian en l’arrêtant de la main. Restez.

			Sa voix avait un accent étranglé.

			— Je vous en prie, restez un peu. C’est gentil de votre part de venir voir Caroline, et… merci pour les cadeaux. Je vous en prie, ne croyez pas que je sois malpoli. C’est juste que…

			— Il s’inquiète simplement pour Caroline, dit Laura d’une voix aussi tremblante que celle du père en le couvant d’un regard affectueux. C’est tout.

			— Oui, je m’inquiète. Je me fais un sang d’encre pour elle. Mais Laura a raison et je suis désolé. J’aurais dû laisser Caroline avoir de la compagnie. Je vois bien qu’elle a l’air plus heureuse. Oh ! ma chérie, je suis vraiment navré, ajouta-t-il dans un étrange hoquet.

			Il semblait au bord des larmes et courut prendre Caroline dans ses bras.

			— Je vais essayer de m’améliorer, je te le promets.

			— Tout va bien, papa, répondit la fillette. Je sais bien que tu voulais simplement me protéger. Mais je vais mieux, tu sais.

			— Oui, je le sais. Dieu merci !

			Il lâcha un nouveau hoquet avant de se retourner vers Sarah.

			— Sa mère… Vous voyez, j’ai perdu sa mère, et puis, quand Caroline est tombée malade, j’ai…

			— Je suis vraiment désolée d’apprendre ça, répondit gentiment Sarah, une patte posée sur son bras. Ça a dû être une épreuve affreuse pour vous. Je suis aussi ravie de savoir que Caroline va mieux, mais si vous préférez que nous ne revenions pas…

			— Non. Revenez, je vous en prie – enfin, si je ne vous ai pas trop fait peur, dit-il avec un petit sourire triste. Et ramenez vos filles. Caroline a besoin d’amis, j’en ai conscience ; et Laura a raison : c’était gentil de venir la voir. Merci.

			Je suivis Laura quand elle raccompagna Sarah et les filles à la porte, s’excusant pour la « scène », comme elle l’appela.

			— Oh ! ne vous en faites pas. Je comprends.

			Je profitai de cette opportunité pour me faufiler dehors par la porte entrouverte. Mais, alors que Sarah et les enfants redescendaient l’allée, je contournai le bâtiment pour me poster une fois de plus devant la porte-fenêtre. Je préférais être sûr que Julian ne profite pas du départ de ses visiteurs pour gronder Laura.

			À ma grande surprise, cependant, une scène bien différente se déroulait dans le salon. Caroline jouait avec ses nouveaux cadeaux, et, plus loin, Julian avait pris Laura dans ses bras pour l’attirer contre lui. Je n’entendais pas ce qu’il disait, mais je vis qu’il lui parlait à l’oreille. Elle avait les joues rouges et souriait. Lentement, la bouche de Julian descendit, passant de son oreille à ses lèvres…

			Au moins, il n’avait plus l’air fâché et je pus rentrer à la maison le cœur léger !

			Il ne fallut pas beaucoup de temps pour que la nouvelle se répande au village. À peine rentrée, Sarah appela Anne, celle que les autres appelaient la Hulotte ; et, peu de temps après, elle arriva avec deux autres Renardes et leurs mères. Les femmes se mirent immédiatement à discuter, à prévoir les prochaines visites des enfants à la Grande Maison.

			— Je vais faire un dessin pour Caroline, dit Rose en sortant ses crayons de sa trousse.

			— Et moi, je vais lui faire une carte de Noël, renchérit Grace.

			— Moi aussi !

			Toutes les filles se rassemblèrent autour de la table, partageant papier, crayons et feutres.

			— Nous devrions peut-être mettre au point un calendrier de visites, suggéra Anne. La pauvre enfant risque de trop se fatiguer si nous venons toutes ensemble.

			— Bonne idée, répondit Sarah. Sortez vos agendas, on va s’organiser.

			— Caroline sera sans doute plus à l’aise, si elle se fait des amies avant de reprendre l’école, et peut-être qu’elle sera suffisamment en forme pour rejoindre les scouts en même temps que Grace. Elles pourront y aller ensemble. Dieu merci, son père a retrouvé la raison ; la pauvre petite a dû se sentir si seule…

			Sarah acquiesça avec un petit soupir.

			— Je peux le comprendre. Il était si inquiet pour elle. En fait, je ne pense pas qu’il soit si méchant qu’on l’a cru. Il a simplement traversé de terribles épreuves.

			Soudain, elle sourit.

			— Mais vous savez quoi ? J’ai l’impression que Laura, l’infirmière, a un faible pour lui ; et, même s’il ne le montre pas, je suis sûr qu’il l’aime bien…

			Je me détendis dans mon hamac, ronronnant, transporté de bonheur. Je ne savais pas quelle était cette faiblesse de Laura, mais il était évident qu’ils s’aimaient beaucoup, tous les deux. Et moi seul en avais vu la preuve de mes propres yeux.
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			Plus tard ce soir-là, après le dîner, je me rendis chez Daniel et Nicky, comme tous les jours. J’étais à peine arrivé quand Sarah vint sonner à la porte pour leur raconter tout ce qui s’était passé à la Grande Maison.

			— Pauvre petite fille, soupira Nicky. C’est très bien que tu puisses amener les enfants là-bas pour jouer avec elle !

			— Oui, en fait, je me sens aussi désolée pour son père, maintenant que je sais ce qu’il a traversé.

			— Je le rencontrerai bientôt moi-même, annonça Daniel. Je n’ai pas encore eu le temps de te le dire, Nick, mais l’homme à tout faire de la maison, Harry, m’a apparemment recommandé après le travail que j’ai fait sur sa camionnette. Monsieur Smythe veut que je m’occupe de sa voiture – enfin, de ses voitures. Il a une Mercedes et un autre véhicule, plus petit, pour aller à la gare. Harry m’a appelé aujourd’hui et m’a dit que son patron voulait me parler de ça après Noël.

			— Bien joué, Dan, c’est génial, répondit Nicky avant de l’embrasser. Peut-être même qu’il voudra que tu t’occupes de l’entretien régulier de ses voitures. Et tu devras aussi finir les réparations de la camionnette d’Harry.

			— Je suis vraiment contente pour vous deux ! s’écria Sarah. Ces petits travaux vont vous aider financièrement. En plus, tu aimes faire ça, Daniel, n’est-ce pas ? Peut-être pourras-tu jeter un coup d’œil à notre voiture quand tu auras le temps : Martin n’arrête pas de se plaindre qu’elle tourne trop lentement ou quelque chose comme ça.

			— Bien sûr, ça me ferait plaisir de vous aider !

			Daniel ressemblait à un chat à qui on vient de donner une coupelle de lait ; et je comprenais tout à fait ce qu’il ressentait.

			Le lendemain était le dernier jour d’école des filles et, dès leur retour à la maison, Sarah les conduisit de nouveau à la Grande Maison. J’y étais déjà, bien sûr, roulé en boule sur les genoux de Caroline et, tout d’abord, j’eus peur que son père rentre encore plus tôt que d’habitude. Mais Laura et Caroline se contentèrent d’échanger un sourire. Elles dirent à Sarah que tout allait bien, à présent, et que, de toute manière, Julian était rentré tôt parce qu’il avait besoin de « se détendre pour Noël ».

			En effet, quand il nous rejoignit, il n’était plus le même homme. Il entra dans la pièce, tout sourire, fit un câlin à Caroline, l’embrassa, et effleura la main de Laura comme s’il avait envie de la caresser.

			— C’est un plaisir de vous revoir, dit-il à Sarah, et de revoir votre petit ami à fourrure.

			Abasourdi par cette entrée en matière, je faillis tomber du canapé. Était-ce vraiment le mâle qui m’avait à moitié étranglé et m’avait traité d’animal sale et mité ? Je croyais pourtant qu’il détestait les chats…

			— En fait, j’aime bien ces petites bêtes, vous savez, dit-il comme s’il avait entendu mes pensées. Du moins, je les aimais, jusqu’à ce que je devienne si… obnubilé par l’hygiène. J’imagine que c’est à cause de la maladie de Caroline.

			— Oh ! papa, est-ce qu’on peut en avoir un ? demanda alors sa fille. J’aime tellement Oliver et j’adore jouer avec lui, mais il n’est pas à moi et j’aimerais tant avoir un petit chat rien que pour moi…

			— Eh bien, je ne sais pas, répondit-il d’un air peu convaincu. J’ai besoin d’y réfléchir. Peut-être après Noël.

			Visiblement pressé de changer de sujet, il se tourna vers Sarah et reprit :

			— J’ai entendu dire que certaines des autres filles du village veulent rendre visite à Caroline, demain. Des membres des Brownies, c’est ça ?

			— Oui, elles sont dans le même groupe que Grace et Rose.

			— Caroline ne parle que de ça. Elle adorait les Brownies, avant, n’est-ce pas, chérie ?

			— Oh oui, papa ! Et je veux rejoindre ce groupe-là, maintenant que j’en ai parlé avec Grace et Rose. Est-ce que je pourrai ? S’il te plaît ?

			— Nous… Euh… Je…

			— Elle retrouve ses forces de jour en jour, dit Laura. Peut-être pourrai-je au moins l’emmener à une réunion après Noël et rester avec elle ? Elle se contenterait de regarder, sans courir partout ou s’agiter…

			— Nous serions heureuses de l’accueillir, répondit Sarah, mais, voyez-vous, il n’y a plus de vraies réunions de Brownies. Les groupes se retrouvent indépendamment, chez les parents, à cause de…

			— Oui, à cause de l’incendie. C’est Grace qui me l’a dit, intervint Caroline. Elles ne peuvent plus se retrouver dans la salle des fêtes de la mairie, papa.

			— Ah oui, bien sûr, l’incendie du pub. J’avais oublié que la mairie avait aussi été touchée.

			Julian baissa les yeux et poursuivit, à mi-voix :

			— Je ne vais pas souvent au village, vous savez. Pour ne rien vous cacher, je suis mal à l’aise quand il s’agit de rencontrer de nouvelles personnes. Je ne sais pas comment réagir si l’on me pose trop de questions et donc j’ai préféré garder mes distances jusqu’à présent. C’était sans doute une bêtise. Les gens ont dû me croire pédant…

			— Euh… Je ne dirais pas ça, mais…

			Sarah n’acheva pas sa phrase, et je vis l’ombre d’un sourire s’esquisser sur ses lèvres.

			Heureusement, Julian ne parut pas offensé. Au contraire, il sourit à son tour et haussa les épaules. Il avait l’air tellement plus gentil quand il souriait !

			— Je ne peux pas leur en vouloir. Mais maintenant que vos filles et vous – et d’autres personnes – faites un geste pour nous, je commence à comprendre que…

			Il eut une petite hésitation, puis reprit :

			— En fait, Caroline n’était peut-être pas la seule à avoir besoin de rencontrer de nouvelles personnes. Je vous en prie, si vous avez besoin de quoi que ce soit en retour, n’hésitez pas à me le dire.

			— Ne vous donnez pas cette peine, nous sommes ravis de pouvoir vous aider.

			— Merci encore.

			Il fit volte-face et était presque arrivé à la porte quand il se retourna brusquement.

			— Les Brownies n’ont vraiment nulle part où aller pour organiser les réunions ? demanda-t-il à Sarah. Nulle part au village ?

			— Non, et il ne s’agit pas que des Brownies… Aucun des clubs ne peut se réunir au complet ; mais nous avons réussi à nous arranger d’une manière ou d’une autre. Les villageois sont devenus très bons pour s’entraider et improviser. En fait, ce drame aura eu quelques résultats positifs. Nous nous rassemblons par petits groupes chez les uns ou chez les autres ; nous organisons des roulements et nous rencontrons même de nouveaux amis.

			— Mais il n’y aura pas de repas de Noël, cette année, soupira tristement Grace.

			— Non, c’est vrai, ajouta Sarah. Toutes les fêtes et tous les repas ont dû être annulés : le club du troisième âge, l’Institut des femmes, les joueurs de dominos, le groupe des jeunes mamans… Personne n’a de maison assez grande pour accueillir autant de personnes d’un coup.

			— Je vois, répondit Julian avant de jeter un petit coup d’œil autour de lui. Mais nous, si.

			— Je vous demande pardon ?

			— Nous avons assez de place.

			Soudain, son regard s’illumina, comme s’il venait d’apercevoir une belle souris juteuse.

			— Nous avons plusieurs salles vides, que je n’ai même pas meublées pour le moment. Nous avons même une immense salle de bal ! Tous les clubs pourraient y organiser leurs fêtes en même temps, et on ne serait sans doute pas serrés !

			Il paraissait si excité, à présent, que Caroline se redressa sur le canapé. Laura et Sarah le dévisageaient aussi toutes les deux, la bouche ouverte et l’air abasourdies.

			— En fait, pourquoi ne pas accueillir tout le village ici et faire une grande fête familiale ? Oui, faisons ça ! Un de mes collègues avait l’habitude de travailler comme DJ, le week-end, et il a encore son matériel. Je suis sûr qu’il acceptera de me rendre service si je le lui demande. Nous n’aurons qu’à commencer en fin d’après-midi. Comme ça, tous les enfants pourront venir. Que dites-vous du réveillon de Noël ? Presque tout le monde aura fini de travailler d’ici là.

			— Oh ! papa ! s’écria Caroline. Est-ce que je pourrai y participer aussi ? S’il te plaît, s’il te plaît… Je n’aurai même pas à quitter la maison, et Laura sera là pour s’occuper de moi. Comme ça, je pourrai voir Grace, Rose et toutes les autres Brownies !

			— Bien sûr que tu pourras y participer, répondit-il, mais il ne faut pas oublier que tu te fatigues vite. Tu ne pourras pas courir et jouer comme les autres enfants.

			Loin de paraître déçue, Caroline se mit à bondir sur le canapé, les joues rouges d’excitation.

			Sarah aussi avait un peu rougi.

			— Mais…, monsieur Smythe, vous ne pouvez pas…

			— Je vous en prie, appelez-moi Julian. Et oui, je peux ! Je veux faire ça. C’est bien le moins que je puisse faire pour me faire pardonner d’avoir été si malpoli et asocial.

			— Mais, Julian, la nourriture ? demanda Laura d’un air inquiet. Noël arrive bientôt et… Je veux bien aider, évidemment, mais nous n’avons plus beaucoup de temps pour faire les courses et cuisiner…

			— Mmmm, c’est vrai. Il est peut-être déjà trop tard pour trouver un traiteur, murmura-t-il.

			— Peut-être qu’on devrait repousser cette fête.

			— Mais je veux organiser une fête de Noël, insista Julian en riant. Voyons, Laura, tu ne sais plus t’amuser ? Tu verras, ce sera bien – spontané ! Je n’aurai qu’à descendre en ville en voiture et dévaliser les supermarchés.

			— Non ! coupa Sarah en bondissant du canapé. C’est hors de question. Si vous voulez vraiment faire ça – et j’avoue que le temps presse un peu ! –, nous ne pouvons pas vous laisser payer pour toute la nourriture ; nous sommes bien trop nombreux. Nous n’avons qu’à nous organiser tous ensemble comme nous l’avons fait jusque-là, avec des messages sur le tableau, des e-mails, des coups de fil, etc. Chacun apportera quelque chose, tout simplement – feuilletés à la saucisse, sandwiches, gâteaux – et comme ça nous pourrons tous manger.

			Le père de Caroline voulut protester, mais Laura le prit de vitesse :

			— C’est une bonne idée, Julian. Si chacun contribue au repas, cela permettra aussi aux gens d’être moins gênés à l’idée de venir ici.

			— Oui, j’imagine… Très bien, mais je vous en prie, dites à tout le monde que les contributions doivent rester volontaires. Et je m’occuperai des boissons : des jus de fruits pour les enfants, du vin et de la bière pour les adultes qui le désirent. J’insiste ! Ce sera ma première tentative pour participer à la vie du village, et je veux bien faire.

			Il sourit à Laura, d’un air un peu mélancolique.

			— J’ai hâte de recevoir tout le monde. En fait… En fait, c’est la première chose qui me fait vraiment plaisir depuis bien longtemps.

			— La première, mais peut-être pas la dernière, répondit doucement Laura.

			Ils échangèrent à nouveau un long regard chargé d’émotion.

			— Bon sang, papa ! Pourquoi ne l’embrasses-tu pas ? s’écria Caroline. Ça fait si longtemps que tu en as envie, tout le monde le sait !

			Tous éclatèrent de rire dans le grand salon.

			Quand Sarah se prépara à partir, je décidai de rentrer avec elle. Grace et Rose s’attardèrent un instant pour dire au revoir à Caroline tandis que je suivais Sarah et Julian jusqu’à la porte.

			— Je pensais à quelque chose, lui murmura-t-elle. Si jamais vous décidez d’adopter un chaton après Noël, pour Caroline, nous connaissons des gens dont la minette va bientôt mettre bas. En fait, nous en prendrons un pour nous. Hier soir, nous sommes allés voir ce couple et il désire trouver des familles pour tous les chatons, sauf un qu’il gardera. Si vous êtes sûr de vouloir organiser cette fête, et si ce couple vient, je pourrai vous le présenter…

			— Merci, c’est très gentil, répondit-il. Vous savez, maintenant que je suis revenu de mon choc en voyant Caroline avec Oliver, je me dis que ce serait une bonne chose pour elle. Et j’aime bien l’idée d’adopter un chaton du village.

			— Tant mieux. Vous savez, presque tout ce qui s’est passé ces dernières semaines a l’air d’être arrivé grâce à Oliver. Depuis que nous l’avons recueilli, les choses semblent… s’arranger d’elles-mêmes.

			Elle eut un petit rire et ajouta :

			— Mon voisin pense qu’il a des pouvoirs magiques.

			— Peut-être que oui. Après tout, les gens croyaient les chats magiques, au Moyen-Âge, n’est-ce pas ? Ils pensaient qu’ils étaient liés aux sorcières…

			Je n’ai absolument aucune idée de ce que sont ces « sorcières », mon petit Charlie, ou du type de lien dont il parlait. Tout ce que je savais, c’était que je n’avais pas l’impression d’avoir des pouvoirs particuliers. Mais, après tout, je commençais à penser que je pouvais bel et bien devenir le « chat qui a sauvé Noël » !

		


		
			26

			Durant les quelques jours qui suivirent, le village entier sombra dans une fièvre festive. Partout où j’allais, j’avais l’impression que les gens étaient sur le point de trébucher sur moi. Tout le monde était pressé de faire des courses, pressé de cuisiner, pressé d’empaqueter des cadeaux… Et, à la Grande Maison, c’était encore pire ! Julian, Laura et Harry couraient partout pour accrocher des ballons, des décorations, placer de grandes tables et un second énorme sapin de Noël dans la pièce vide qu’ils appelaient la « salle de bal ». J’avoue que je ne comprenais pas vraiment ce nom, puisqu’il n’y avait pas la moindre balle, là-bas, avec laquelle jouer. Mais il y a tant de choses que je ne comprends pas chez les humains…

			Le réveillon de Noël arriva et l’agitation devint encore plus palpable. Les enfants étaient trop excités pour tenir en place ; et Sarah était obligée de les rappeler à l’ordre toutes les deux minutes, leur répétant que le père Noël ne viendrait pas si elles ne se calmaient pas. Je fis de mon mieux pour rester à l’écart tandis que, les joues plus rouges que jamais, elle virevoltait dans la cuisine avec des casseroles et des poêles. Finalement, il fallut se préparer pour la fête, et je fus enchanté d’entendre Sarah me dire que j’étais invité, moi aussi.

			— Tu es un des invités d’honneur, Ollie, me dit-elle en nouant un ruban rouge autour de mon cou, par-dessus mon collier.

			En général, je déteste porter des accessoires fantaisie comme ça, mais j’étais trop excité moi aussi pour m’en soucier.

			Soudain, alors que toute la famille enfilait ses manteaux pour partir…, George apparut !

			Je suis sûr que je n’ai pas besoin de te dire à quel point j’étais heureux de le voir, petit Charlie. Quand je le vis entrer dans le couloir, je devins fou et ne pus m’empêcher de lui tourner autour, de me frotter à lui pour bien lui montrer qu’il m’appartenait toujours. Je sais bien que certains chats traitent leurs humains avec dédain s’ils ont l’impression d’être négligés – ils s’écartent d’eux, battant furieusement de la queue –, mais je n’ai jamais été capable de cacher mes émotions de cette manière. Quand George se pencha pour me prendre dans ses bras, j’eus l’impression d’être le chat le plus heureux de la terre ! Je clignai tant des yeux pour lui envoyer des baisers félins que mes paupières me firent mal ; et je ronronnai tellement fort que les fillettes éclatèrent de rire.

			— Je suis désolé de ne pas avoir pu revenir plus tôt, dit-il, mais mon nouveau travail m’occupe énormément. Je vous ai apporté quelques cadeaux pour Noël, pour me faire pardonner ; ainsi qu’un nouveau paiement à vous partager avec les voisins, pour la nourriture d’Ollie.

			Il posa quelques sacs remplis de paquets joliment emballés sur la table, puis se retourna de nouveau vers nous. Les enfants avaient déjà refermé leurs manteaux, Sarah avait les bras chargés de boîtes de nourriture à emporter à la fête, et je portais mon joli nœud rouge.

			— Oh ! je suis désolé, dit-il. Vous étiez sur le point de sortir ?

			— Tout va bien, George. Reste et bois un café avec nous. Nous ne sommes pas pressés, répondit Martin en jetant un regard sévère aux enfants qui piétinaient avec impatience.

			— Oh, papa ! s’écria la petite Rose. Tout le monde va arriver avant nous !

			— Ce n’est qu’une fête de village, expliqua Sarah comme pour s’excuser. Tout s’est décidé très vite, en fait.

			— Oh ? C’est bien, ça. Qui a organisé cette fête ?

			Sarah éclata de rire.

			— Tu ne nous croiras jamais ! Nous allons à la Grande Maison. Julian Smythe a invité tout le monde.

			— Pas possible !

			— Si.

			Elle jeta un coup d’œil à Martin et ajouta :

			— D’ailleurs, George, tu devrais peut-être nous accompagner. Nicky et Daniel viennent aussi. Ils vont venir nous chercher d’un moment à l’autre. Nous vous raconterons toute l’histoire en chemin.

			— Oh non ! Je n’oserais pas… Je n’ai pas été invité…

			— Bien sûr que si, répondit Martin. Tu fais partie du village, et tout le monde est invité. Nous apportons tous un peu de nourriture pour le buffet. Allez, viens, mon vieux : je suis sûr que les autres seront ravis de te revoir et de discuter avec toi.

			Nous partîmes donc tous ensemble avec Nicky et Daniel, remontant la colline à pied jusqu’à la Grande Maison. George me porta sur tout le chemin, non pas parce que je ne pouvais pas marcher, mais parce que je ne supportais pas qu’il me pose, ne serait-ce qu’une minute. Je savais bien qu’il devrait rapidement retourner à Londres et je voulais profiter de chaque instant passé avec lui. Qui savait quand nous nous reverrions ?

			Je ne peux pas te raconter grand-chose au sujet de la fête, petit Charlie, à part que la musique et les enfants étaient très bruyants et que tous les adultes passèrent leur temps à s’étreindre et à boire. Je finis par poser mes pattes sur mes oreilles et par m’endormir sur les genoux de George. Quand je m’éveillai enfin, on m’avait posé sur une chaise, dans un coin calme du hall d’entrée, avec un manteau d’enfant en guise de couverture pour me tenir chaud. Je fus assez soulagé quand George me porta de nouveau à la maison.

			Les filles se couchèrent beaucoup plus tard que d’habitude. Ce soir-là, toute la famille se plia à un étrange – et long – rituel impliquant un verre de sherry et une tartelette déposés devant la cheminée, des grosses chaussettes accrochées au pied du lit des enfants et beaucoup de fous rires. Rien de tout cela n’avait le moindre sens pour moi…

			Puis, après une dernière tasse de café et une courte discussion avec Sarah et Martin, George dut nous dire au revoir une nouvelle fois. Je me couchai en essayant de ne pas pleurer. Cette fois, au moins, j’étais presque sûr de le revoir un jour…

			Quand je me réveillai, je compris immédiatement que nous étions bel et bien le matin de Noël : les deux filles criaient à tue-tête, s’extasiant sur les nouveaux jouets qu’elles avaient reçus. On avait même déposé une petite chaussette rouge remplie de gourmandises pour chats, un jouet à l’herbe-aux-chats orné de grelots et de plumes, ainsi qu’une fausse souris qui couinait près de mon lit.

			— C’est de la part de George, Ollie, me dit Grace en entrant dans la cuisine et en me voyant donner des petits coups de nez dans mes jouets. Mais nous t’avons aussi acheté des cadeaux. Ils sont sous le sapin… Joyeux Noël !

			Oh ! ce cher George… Voilà que, pour la première fois, je me surpris à croire au père Noël.

			Juste après le petit-déjeuner, une grosse voiture s’arrêta devant la maison de Nicky et Daniel. Je m’installai sur le rebord de la fenêtre de Sarah et regardai un homme, une femme et deux grands chatons humains en descendre. Ils avaient les bras chargés de sacs et passèrent rapidement la porte d’entrée.

			Sarah aussi les regardait.

			— Les parents et les frères de Nicky sont arrivés ! lança-t-elle à Martin. Oh ! j’espère que tout se passera bien pour eux…

			Évidemment, nous n’avions aucun moyen de savoir comment la journée se passait pour eux, trop occupés que nous étions par nos propres activités. Plus tard, quand tout le monde eut ouvert les cadeaux, la famille partagea un repas de Noël et fit claquer ces horribles choses appelées « pétards » (qui explosaient bruyamment, me terrifiant et faisant rire les enfants). J’avoue que je ne comprenais absolument pas l’intérêt de ça.

			La journée s’éternisa encore. Tout le monde regarda une dame appelée Reine à la télévision. Ça paraissait très important à leurs yeux, mais, comme elle ne faisait que parler, assise sur une chaise, je ne saisis pas non plus vraiment l’intérêt de la chose. Après cela, ils jouèrent à des jeux et mangèrent du chocolat ; puis encore des sandwiches et des gâteaux. Finalement, alors que Grace et Rose semblaient sur le point de tomber de fatigue, on les envoya se coucher.

			Je mangeai tardivement mon propre repas et pensais m’installer dans mon lit pour la nuit quand on frappa doucement à la porte. Martin alla ouvrir pour laisser entrer Nicky et Daniel, suivis par toute leur famille. Terrifié par tous ces mâles inconnus, je me cachai immédiatement sous le canapé.

			— Oh ! c’est le chat dont tu nous parlais ? demanda un des jeunes garçons à Nicky.

			Elle éclata de rire et m’attrapa pour me prendre dans ses bras. Elle me présenta alors à tout le monde, profitant de l’occasion pour présenter également sa famille à Sarah et Martin.

			— Ollie est notre chat porte-bonheur, dit Daniel avec beaucoup de sérieux. Toutes les bonnes choses qui nous sont arrivées, ces derniers temps…, eh bien, il a l’air d’y être lié d’une manière ou d’une autre.

			— Dans ce cas, nous devons à tout prix apprendre à le connaître, répondit la femme en me caressant la tête.

			Elle avait l’air plutôt gentille. Pourquoi Nicky et Daniel s’étaient-ils tant inquiétés de son arrivée ?

			— Et nous voulons vous connaître aussi, ajouta-t-elle à l’intention de Sarah et Martin. Nous avons tellement entendu parler de vous… D’après ma fille, vous avez été très gentils avec eux depuis leur emménagement.

			— Nous sommes amis, c’est tout, répondit Sarah d’un air un peu gêné.

			— En tout cas, nous ne pouvons pas vous remercier assez de nous accueillir chez vous ; mais nous avons apporté des cadeaux pour vos deux filles, ainsi que deux bouteilles de vin.

			— Vous n’aviez pas besoin de faire tout ça, protesta Martin. Je vous en prie, asseyez-vous tous et buvons un verre ensemble. Avez-vous passé une bonne journée ensemble ?

			— Oui, très bonne ! acquiesça la mère de Nicky. Nous avons été ravis d’apprendre l’arrivée de l’heureux événement.

			Dans son coin, Nicky souriait comme le chat du Cheshire. Non pas que j’aie déjà rencontré un tel chat, Charlie, mais apparemment, ils savent sourire, contrairement à la plupart des nôtres…

			— Nous étions un peu inquiets, au début, admit le père. Je veux dire : ils sont si jeunes et ils ont pris un mauvais départ, un peu à cause de nous.

			— Non, papa, ce n’est pas à cause de vous ! objecta Nicky.

			L’homme posa cependant une patte sur son bras et poursuivit :

			— Si. C’est notre faute. Nous ne vous avons pas assez fait confiance, nous n’avons pas assez cru en vous quand vous avez décidé de vous installer ensemble. En toute honnêteté, nous ne pensions pas que cette histoire durerait. Nous vous avons sous-estimés, tous les deux.

			— Nous ne sommes pas sortis de l’auberge pour autant, murmura Daniel.

			— Peut-être pas, mais nous voyons bien que vous faites de votre mieux et que vous êtes prêts à travailler pour vous en sortir. Certes, il est sans doute un peu trop tôt pour avoir un bébé, mais d’après tout ce que nous avons vu et entendu aujourd’hui, si qui que ce soit peut gérer cette situation, c’est bien vous. Avec le nouveau travail de Nicky…

			— C’est un tel soulagement, ajouta doucement la mère. Je me serais tellement inquiétée si elle avait dû continuer à faire tant de trajets avec un bébé.

			— Oui. Et Daniel qui trouve tant de travail dans un domaine pour lequel il était taillé… Nous n’avons plus qu’à espérer que les choses continuent à s’arranger pour vous deux. Vous le méritez.

			— Oui, ils le méritent, dit Sarah.

			— Donc, maintenant que nous savons qu’ils attendent un bébé – nous allons être grands-parents, c’est si excitant – et à quel point ils travaillent, leur prochain projet sera d’acheter une maison pour leur famille, ajouta la mère.

			Nicky et Daniel ne cessaient de sourire.

			— Si nous trouvons un endroit qui nous plaît, petit bien sûr, mais avec un jardin pour le bébé, maman et papa nous ont promis de nous prêter l’argent pour notre apport ! lança Nicky. N’est-ce pas merveilleux ?

			Le père de Nicky fit un petit clin d’œil à Martin.

			— Ils n’auront pas à nous rembourser dans un premier temps, bien sûr. Peut-être que nous aurons besoin de leur aide, plus tard… quand nous serons vieux et grisonnants.

			— Et, ajouta la mère de Nicky, nous allons les aider à organiser leur mariage. Si nous avions su que les problèmes d’argent étaient la seule chose qui les incitait à repousser la cérémonie, nous leur aurions proposé notre aide bien plus tôt.

			— Maman, nous ne voulons rien d’extravagant, tu sais, répliqua Nicky. Ça ne coûtera pas si cher…

			— Certes, mais vous aurez quand même besoin d’un coup de pouce. Franchement, si nous ne pouvions même pas faire ça pour notre unique fille, ce serait bien dommage, n’est-ce pas ?

			Sarah leva son verre de vin.

			— Eh bien, je crois que tout ceci mérite bien un toast, dit-elle. À Nicky et Daniel – et à leur bébé.

			Ils burent tous une petite gorgée.

			— J’espère que vous ne déménagerez pas bien loin, en tout cas, ajouta-t-elle. Vous nous manqueriez.

			— Non, nous devons à tout prix rester au village. Nous travaillons tous les deux ici, maintenant, dit Daniel. Est-ce que vous avez entendu parler de maisons à vendre.

			— Oh !

			Sarah bondit immédiatement sur son fauteuil.

			— Oui, bien sûr, nous en connaissons une ! Le cottage de Barbara Griggs. Vous savez qu’elle emménage chez Stan Middleton après leur mariage, le mois prochain ? Elle vient d’accrocher un panneau À vendre sur sa clôture. Ce n’est peut-être pas beaucoup plus grand que votre maison actuelle, mais il y a deux chambres et un petit jardin. Entre nous, le cottage aura toutefois besoin d’un bon rafraîchissement. Pas de gros travaux, bien sûr, juste de la décoration.

			— Je serais ravi de m’occuper de ça, répondit immédiatement Daniel.

			— Je viendrai vous aider, ajouta le père de Nicky. De toute manière, tu seras déjà bien occupé par ta mécanique automobile.

			— Je pourrais aussi vous donner un coup de main, proposa Martin.

			— En plus, suggéra Sarah, je suis sûr que Barbara acceptera de négocier, compte tenu des travaux. Pourquoi ne pas l’appeler et voir si vous pouvez visiter la maison après les fêtes ?

			— Oh oui, bonne idée ! Si nous aimons l’endroit, ce sera l’idéal ! s’écria Nicky. Une chambre pour le bébé et un véritable petit jardin, que demander de plus ?

			Tout le monde paraissait si joyeux, si excité, que je crus pouvoir me faufiler jusqu’à la table basse où Sarah avait déposé quelques amuse-bouche particulièrement tentants – dont mes préférés : des petits cubes de fromage. Je posai mes deux pattes avant sur la table et m’apprêtais à dérober un morceau de fromage quand le plus jeune des garçons se mit à rire. Tout le monde me regarda et, à ma grande honte, sur le point de gober le cube le plus proche de moi, je me figeai en plein mouvement.

			— Ollie ! s’écria Sarah dans un grand éclat de rire.

			Étonnamment, elle ne paraissait pas fâchée. 

			— Je n’aurais jamais dû laisser toute cette nourriture sous ton nez, hein ? Tu as faim ? Ou te ne pouvais pas résister à l’appel du fromage ?

			— Je crois qu’il a bien mérité une petite gourmandise, non ? demanda Martin.

			— Oui, tout à fait, acquiesça Daniel.

			Martin alla chercher ma coupelle à la cuisine et y déposa quelques morceaux de fromage rien que pour moi. Pendant ce temps, Daniel me dévisageait d’une manière étrange.

			— Vous pouvez tous dire ce que vous voulez, je crois toujours qu’Oliver nous a aidés à améliorer notre situation, reprit-il. Je l’ai peut-être sauvé, le jour où je l’ai trouvé coincé au sommet de son arbre, mais par la suite il nous a plus ou moins sauvé la vie à son tour.

			— Il vous a sauvé la vie ? Tu n’exagères pas un peu, Daniel ? s’étrangla le plus grand des deux garçons.

			— Bon, admit Nicky, disons cela autrement : il a très certainement sauvé Noël pour nous, et sans doute pour tout le village.

			— En tout cas, pour Caroline, à la Grande Maison, c’est certain, ajouta Sarah.

			Un murmure d’approbation s’éleva dans le salon.

			— Dans ce cas, j’aimerais proposer un autre toast ! lança Daniel en servant plus de limonade à Nicky. À Oliver, notre invité si spécial… Le « chat qui a sauvé Noël » !

			Ils levèrent tous leurs verres en me souriant et s’écrièrent :

			— À Oliver !

			Si j’avais été humain, j’aurais certainement pleuré de joie. Mais, même s’ils pensaient que j’étais spécial, moi je savais bien que je n’étais qu’un petit chat, rien de plus. Je me contentai donc de finir mon fromage, de leur envoyer quelques baisers en clignant des paupières et de me lécher les moustaches avant d’aller dormir.

			Je l’avais fait, Charlie : ils le disaient tous eux-mêmes. Qui l’aurait cru ? Un petit chat comme moi, qui avait traversé tant d’épreuves… Et j’avais quand même réussi à sauver Noël.

		


		
			Épilogue

			Bien sûr, mon histoire ne s’arrête pas là, Charlie. Pas tout à fait.

			Après Noël vint une vague de pluie glaciale et de neige, mais cela ne m’empêcha pas de retourner chaque jour à la Grande Maison pour voir Caroline. Peu à peu, sa belle fourrure dorée repoussa, épaisse et brillante. Ses petites pattes maigrichonnes se firent plus charnues, plus fortes aussi, et ses joues blafardes redevinrent roses et pleines de vie. Quand la chaleur commença à revenir, elle était redevenue une petite fille normale, riant, courant dans la maison et jouant avec ses amis – et avec moi.

			Mais je vais trop vite… Il se passa quelque chose de très important chez Sarah et Martin pendant ces jours froids d’hiver : la nouvelle petite chatte arriva à la maison ! Toute la famille alla la chercher ensemble et, à au retour, Grace la portait précautionneusement dans une boîte en carton. Sarah ferma toutes les portes avant de poser la boîte par terre pour laisser sortir la minette.

			— Enfermons Ollie à côté pour le moment, dit-elle aux enfants. Il vaut mieux ne pas faire peur au chaton…

			Comme si moi, j’allais effrayer la pauvre petite chose ! Je savais parfaitement bien ce que c’était de se sentir minuscule et vulnérable dans un nouvel endroit effrayant. Je m’assis donc sur mon fauteuil du salon pour bouder en silence et écouter les voix excitées des enfants. J’imaginais la nouvelle en train d’explorer la cuisine, de se demander où elle était, qui étaient ces nouveaux humains et ce qui était arrivé à sa mère ou à ses frères et sœurs. Ça me rappela des souvenirs douloureux. Heureusement, cette petite chatte avait eu la chance d’arriver immédiatement dans une bonne maison. Elle commencerait sa vie d’un bon pied !

			Évidemment, elle trouva rapidement ses marques et s’habitua tout aussi vite à moi. J’aimais bien qu’elle se pelotonne contre moi pour dormir, dans notre lit. C’était une minette gentille et très futée. Elle commença bien vite à comprendre suffisamment de langage chat pour que je lui explique ce que je savais de la vie et pour que je lui apprenne les bases du monde humain. La famille décida de l’appeler Nancy. Apparemment, c’était le nom d’un personnage de livre, un livre au sujet d’un Oliver.

			— Nous n’avons plus qu’à trouver un Renard – un Jack Dawkins – et le tableau sera complet ! plaisanta Martin.

			Sarah éclata de rire, mais j’avoue que je n’avais aucune idée de ce qu’était ce nouveau Renard nommé Jack… Sans doute pas un vrai renard, en tout cas !

			Peu de temps après l’arrivée de Nancy, je me rendis à la Grande Maison, comme d’habitude, quand j’entendis un petit couinement dans la cuisine. Je me redressai, les oreilles tendues et la queue gonflée. L’espace d’un instant, j’eus peur que Nancy m’ait suivi jusque-là. Sans doute me faisais-je des idées, mais cela avait eu tout l’air d’un miaulement de chaton.

			— Viens voir, Oliver ! lança Caroline, les yeux scintillants d’excitation. Sois gentil, hein ?

			Je lui emboîtai le pas jusqu’à la cuisine. Là, sur le dallage froid, près de la vieille cuisinière qui chauffait la pièce pendant tout l’hiver, je vis un lit pour chat en fourrure, semblable au mien. Et, au milieu de ce lit, l’air un peu perdu, se trouvait un minuscule chaton. Il avait l’air encore plus petit que Nancy, mais sans doute était-ce simplement parce que le lit était trop grand pour lui.

			Alors qu’on pouvait déjà voir que Nancy allait être une beauté, avec son pelage luisant crème identique à celui de Suki, ce petit gars, lui, semblait né avec un perpétuel sourire taquin. Il leva les yeux sur moi, une oreille dressée et l’autre baissée, lâcha un nouveau petit miaulement, puis sortit de son lit en trébuchant sur ses propres pattes. Il vint immédiatement me voir, courageux comme un grand chat adulte, et commença à frotter son visage contre mes pattes. Je n’arrivais pas à en croire mes yeux ! J’avais l’impression de faire face à une version miniature de mon vieil ami… Aucun doute, ce chaton était bel et bien le fils de Tabby.

			Je me sentis immédiatement attendri par ce bébé à fourrure. Au moins, il ne manquerait jamais de rien, ici – il retomberait sur ses pattes, dans cette belle maison, avec ces charmants humains. Mais s’il cherchait un jour une figure paternelle, un grand chat capable de le guider quand il grandirait… Disons simplement que Tabby ne serait sans doute pas là pour ça ! Je pris alors ma décision et commençai à prendre ce chaton sous mon aile pour lui raconter tout ce qu’il avait besoin de savoir. En commençant, bien sûr, avec ma propre histoire.

			Eh oui, tu as compris, Charlie : ce chaton, c’était toi. Et c’est comme ça que nous nous sommes rencontrés. Maintenant, tu sais que Nancy est ta sœur, que Suki est ta mère et que, malheureusement pour toi, Tabby est ton père. Je plaisante, ne t’en fais pas, il n’est pas si mauvais, et devenir comme lui n’est pas la pire chose qui pourrait t’arriver. De toute manière, tu lui ressemble déjà tellement !

			Depuis ce jour, je suis souvent revenu te voir, n’est-ce pas ? Même si je ne t’ai pas rendu visite aussi souvent que je le voudrais, j’en suis désolé. Je sais que ça fait longtemps que nous ne nous sommes pas vus, mais j’ai été très occupé, ces derniers temps. J’ai dû passer quelques heures, chaque jour, à inspecter les travaux du pub ; et je suis heureux de te dire que nous avons enfin pu emménager la semaine dernière ! Oui, je suis enfin de retour chez moi, avec George. Si tu avais déjà été perdu, sans domicile, tu comprendrais pourquoi je suis si heureux. Et puis, tu sais, je dois aussi rendre visite à mes amis de mes deux foyers d’accueil, car ils n’arrêtent pas de me dire que je leur manque. En plus, chaque jour, je fais aussi un tour complet du village pour m’assurer que tous mes autres amis humains se portent bien…

			Regarde-toi, Charlie ! Est-ce que tu as eu quelques poussées de croissance depuis ma dernière visite ? Tu vas bientôt avoir ta taille adulte, à ce rythme-là… Je ne peux plus t’appeler « chaton », maintenant. J’espère que tu te rends compte que tu vas devenir plus gros que moi, un jour ! Tu vas devenir un des plus beaux partis du village et, avec tes regards malicieux, tu séduiras toutes les femelles que tu voudras, comme ton père Tabby.

			N’oublie jamais la chance que tu as de vivre ici. Cet endroit a toujours été le paradis des chats, avec son grand parc et ses grandes pièces dans lesquelles courir. En plus, la maison est devenue bien plus belle, maintenant que Laura a fini de la meubler pour la rendre accueillante. Je peux te promettre que Julian est un homme bon et gentil. Qui aurait pu deviner qu’il aimait les chats à ce point, au fond ?

			Bien sûr, je suis certain que tu aimes Caroline. Tout le monde n’arrête pas de s’étonner de la vitesse à laquelle elle guérit depuis que tu es là pour elle.

			D’ailleurs, où sont-ils tous ? Dans le salon ? Allez, viens ! Allons les saluer.

			Oh ! Regarde-les ! Est-ce qu’ils font toujours ça ? Est-ce qu’ils s’asseyent toujours l’un contre l’autre sur le canapé, comme deux chats roulés en boule dans leur panier ? Pourquoi se regardent-ils et se sourient-ils comme ça ? Quand je pense que je croyais que Laura avait forcément un problème pour dire qu’elle aimait Julian… Je suis heureux qu’elle ait pu s’en sortir. C’est si mignon, de les voir heureux ensemble, n’est-ce pas ? C’est très bien pour Caroline aussi…

			Regarde : la voilà. Elle a l’air contente de nous voir. Elle vient jouer avec nous.

			Bonjour, Caroline ! Ah ! tu ris toujours quand je me frotte à tes pattes comme ça ? Je suis désolé si ça chatouille, mais je ne peux pas m’en empêcher. Je suis tellement heureux de te voir enfin sur pied. Oui, je suis venu parler à Charlie, mais je suis aussi venu te voir, toi. Que dis-tu ? Que tu es excitée au sujet de Noël ?

			Ce n’est pas un peu tôt pour fêter de nouveau Noël ? En tout cas, ce sera la première fois pour toi, Charlie. Rappelle-toi bien ce que je t’ai dit au sujet du sapin. Tu vas avoir envie de jouer avec les boules, crois-moi : elles sont irrésistibles ! Mais tu ferais sans doute mieux de t’asseoir sur tes pattes pour t’en empêcher.

			Ah bon ? Ils veulent installer le sapin dès demain ? Tu as vu Harry le couper, dans le parc. Chut ! Écoute : ils en parlent, justement.

			— Peu importe où on le met, Julian. Ici ou dans la salle de bal. Ce sera comme tu voudras.

			Julian hausse les épaules et la regarde avec un sourire.

			— Je ne veux pas choisir seul. Cette année, je veux que Noël te plaise, ma chérie. Et je ne regarderai pas à la dépense : je veux des décorations partout ! Après tout, nous fêtons la guérison de Caroline… et notre histoire d’amour.

			Regarde qui vient d’entrer ! C’est Nicky et le petit Benjamin. Qu’est-ce qu’il grandit !… Est-ce que tu l’aimes, Charlie ? Oui, je sais qu’il fait beaucoup de bruit et qu’il crie souvent, mais il ne peut pas s’en empêcher. Tu ne t’en souviens pas, mais tu faisais la même chose à son âge.

			C’est gentil de la part de Nicky de venir rendre visite à Caroline avec le bébé. Regarde comme Caroline s’amuse avec lui : Nicky vient de le poser par terre pour qu’ils puissent jouer. Tu dis qu’elle vient souvent ici, quand elle ne s’occupe pas de Freya et d’Henry ? Je vois : elle s’entend bien avec Laura. Elles discutent souvent toutes les deux ? D’ailleurs, on dirait que Julian va s’éclipser pour les laisser parler tranquillement. Peut-être qu’il va faire des « trucs du samedi », comme Martin.

			— Alors, Nicky, les travaux avancent, à la maison ? lui demande Laura.

			— Doucement !

			Elle éclate de rire.

			— Mais on va s’en sortir. Nous allons refaire la cuisine après Noël. On a fait des économies pour ça, et papa va nous aider. Il faut dire que Daniel est très occupé avec ses réparations de voiture…

			— J’ai entendu dire qu’il ne travaillait plus qu’à mi-temps à Londres ?

			— Oui. Il espère pouvoir abandonner son emploi à la boutique en temps voulu. Il rêve d’installer son propre garage, un jour, et de prendre un apprenti.

			Nouveau petit rire.

			— C’est bon d’avoir des rêves, j’imagine…

			— Eh bien, j’espère qu’ils se réaliseront. Pour vous deux, répond Laura en prenant la main de Nicky. Je suis ravie de vous voir si heureux.

			— De même. Je suis contente pour toi, Laura : Julian est quelqu’un de bien.

			— Oui…

			Laura rougit et elle sourit pour elle-même.

			— Ce Noël va vraiment être merveilleux. Julian veut que tout soit parfait, pour Caroline et pour nous tous. Cette année a été bonne et il est temps de célébrer ça !

			— Oui, tout à fait. Qui aurait cru, l’an dernier, que nous serions mariés, Daniel et moi, et que nous pourrions vivre chez nous avec notre bébé ? Cette année a décidément été spéciale…

			— Pour moi aussi, dis-je au cas où elles nous auraient oubliés.

			Ce qui a sans doute été le cas, à en croire leurs sourires.

			— On dirait toujours qu’il essaie de nous dire quelque chose, reprend Laura. Parfois, j’aimerais savoir à quoi il pense.

			Les humains ne se remettent jamais en question, n’est-ce pas, Charlie ? Si seulement ils prenaient la peine de s’intéresser un peu plus à nous et d’apprendre le langage chat, les choses seraient bien différentes !

			Hélas, même s’ils nous aiment beaucoup, même s’ils prennent soin de nous et essaient de nous comprendre, aucun humain à ma connaissance n’a réussi à nous comprendre. Peu importe, après tout. Tu n’auras qu’à faire ce que nous faisons tous : écouter leurs conversations humaines et les laisser croire que tu es spécial juste parce que tu les comprends. Un jour, tu auras peut-être même une importante mission à accomplir, toi aussi : sauver Noël… ou quoi que ce soit d’autre… pour tes humains.

			Si ce n’est pas dans cette vie, ce sera dans une de tes huit autres. Qui sait ? Ce n’est peut-être pas un mythe, après tout.
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			Le Café Chat

			Melissa daley

			Lorsque Molly, jolie petite chatte à rayures, perd sa maîtresse bien-aimée, son monde s'écroule. Pour ne rien arranger, Molly est placée chez un homme qui possède trois chiens. Pour ne pas finir entre les pattes des cabots enragés, elle n'a pas d'autre choix que de s'enfuir. Mais la vie de chat errant, ce n'est pas vraiment sa tasse de thé. Elle trouve enfin refuge dans le café de la sympathique Debbie. La jeune femme est un cœur blessé auquel la vie n'a pas fait de cadeaux. Nouvelle arrivante dans le quartier, avec une fille malade à élever seule, Debbie a bien du mal à s'intégrer. D'autant qu'une vieille mégère, qui rôde autour du café, est bien déterminée à se débarrasser des nouveaux arrivants... Ensemble, Molly et Debbie vont devoir défendre leur « territoire » et sortir les griffes ! 




			L'amour d'un chat permet de surmonter tous les obstacles. 
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